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PRÉFACE 

D U 

TRADUCTEUR. 


Des  médecins  observateurs , renonçant 
enfin  à toutes  les  vaines  théories  , 
s’occupent  depuis  quelque  tems  à multi-^ 
plier  les  descriptions  fideles  des  maladies 
qu’ils  ont  traitées.  De  ce  nombre  est 
sans  contredit  le  Docteur  Selle,  déjà 
connu  très-avantageusement  dans  la 
république  médicinale  %?iPirétologie^ 
et  sa  Médecine  clinique. 

Ce  troisième  ouvrage  dont  je  publie 
dans  ce  moment  la  traduction  , est 
extrait  d’un  ouvrage  périodique  qu’il 
rédigeoit  lui-même  { * ] , mais  qu’il  fut 
ensuite  contraint  par  des  occupations 
cliniques  de  discontinuer.  Les  médecins, 
y verront  avec  plaisir  entre  autres  obser- 
vations intéressantes  un  grand  nombre 

( ) La  première  partie  de  ce  journal  parut  en 

1782  3 la  seconde  en  1783  , et  la  dernière  en  17S6.. 
Voyez  commènt.  de  rebus  in  scient,  nat^  et  medic.  gestisj^ 
vol.  29-  p.  200,  et  journal  de  médecine,  vol.  6o.^.38qx 
et  vol.  82.  />.  323. 


îj  du  traducteur, 

de  cas  de  fièvres  puerpérales  , d^^crîts 
avec  cette  exactitude  qui  caractérise 
les  ouvrages  de  ce  célébré  auteur,  et 
qui,  réunis  aux  travaux  de  quelques 
autres  médecins  ( ) , nous  donnent 

enfin  des  idées  plus  justes  sur  ce  fléau 
des  femmes  en  couche. 

Il  seroit  à souhaiter  pour  le  bien  de 
rhumanité  que  tous  les  médecins,  aban- 
donnant les  systèmes  qui  ont  jusqu’ici 
te.tardé  les  progrès  de  la  médecine,  se 
bornassent  à observer  la  nature.  Lorsque 
je  dis  je  ne  prends  pas  toujours 

ce  terine  dans  le  sens  odieux  que 
l’ignorance  ou  la  mauvaise  foi  se  piaît 
à y attacher.  Il  existe  en  médecine 
un  système  établi  par  les  anciens,  et 
développé  d’une  manière  lumineuse 
par  notre  auteur  dans  ses  ouvrages 
antérieurs.  S’il  n’est  pas  encore  aussi 
complet  qu’il  pourroit  l’être,  si  l’on  y 
trouve  des  lacunes  , c’est  que  malheu- 
reusement la  plupart  des  médecins  , 
au  lieu  de  multiplier  les  observations 

( ) Tels  que  Hulme  , Leake  , Wite  et 

Kirkland  en  Angleterre;  Puzos  . de  la  Roche, 
Doublet  et  Doui-CET  eu  et  Pasta  ea 

. Italie, 
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qui  devoîent  servir  de  matériaux  pour 
en  achever  la  construction , se  sont 
écartes  pendant  un  grand  nombre  de 
siècles  de  la  route  que  leur  avoit 
prescrite  Hippocrate  , et  se  sont  divisés 
en  deux  partis  diamétralement  opposés, 
quoique  également  funestes auxprogrès 
de  l’art. 

Les  uns  , en  abandonnant  l’obser- 
vation , le  seul  guide  fidele  en  médecine, 
se  sont  empressés  de  bâtir  de  brillans 
systèmes  , sans  avoir  encore  des  maté- 
riaux suffisans  pour  leur  construction, 
ni  des  faits  solides  pour  les  étayer.  Aussi 
ces  systèmes  se  sont-ils  remplacés  les  uns 
parles  autres  ; et  leur  perte  successive 
ri’a  laissé  d’autres  regrets  que  ceux 
d'un  tems  précieux,  qu’on  auroit  pu  si 
utilement  employer  pour  la  médecine. 

Les  autres , et  ç’a  été  le  plus  grand 
nombre  , croyant  ou  feignant  de  croire 
qu’il  ne  faut  admettre  aucun  système 
en  médecine , se  sont  jettés  dans  le 
plus  funeste  de  tous  , celui  d’un  empi- 
risme routinier.  Ils  se  sont  persuadés 
et  ils  ont  réussi  à persuader  au  public, 
que  c’étoit  celui  de  l’observation.  Trop 
iguorans  ^ ou  trop  paresseux  pour 
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remonter  aux  causes  des  maladies  * 
ils  ont  multiplié  le  nombre  des  remedes 
en  raison  des  symptômes  que  présente 
chaque  maladie.  Cette  pratique  perni- 
cieuse a cela  de  commode , qu’en 
donnant  un  air  de  science  à un  homme 
habile  à formuler  sur  le  champ  mille 
compositions  dirlérentes,  elle  peut 
toujours  rejetter  le  mauvais  succès  du 
traitement,  non  sur  les  drogues  dont 
on  surcharge  mal  à propos  le  malade, 
mais  sur  la  conduite  de  ce  dernier  , 
qui  fatigué  par  tant  de  remedes,  doit  se 
refuser  naturellement  à les  prendre  tous. 
Lepcuple,  qui  juge  toujours  mal,  et  qui 
veut  toujours  juger  du  mérite  d’un 
médecin  , a honoré  de  toute  sa  con- 
fiance cette  espece  de  charlatans  ; et 
le  médecin  observateur  n’a  été  pour 
lui  c\uun  homme  à système.  Cette  manière 
d’apprécier  les  médecins  existe  encore 
aujourd’hui , et  existera  vraisembla- 
blement tant  qu’il  y aura  de  ces  êtres 
assez  immoraux  pour  ne  regarder  leurs 
malades  que  comme  un  objet  de  finance, 
ou  assez  stupides  pour  ne  pas  voir 
que  la  nature  les  avoit  destinés  pour 
toute  autre  chose  que  poui  Fexcrcice 


de  la  médecine.  Un  médecin  à faux 
systèmes  est  sans  doute  un  grand  mal 
dans  la  société  ; mais  celui  qui  n’en 
a aucun,  est,  à mon  avis,  peut- 
être  encore  plus  dangereux  que  le 
premier.  ( * ) 

Il  ne  s’agit  donc  que  de  bannir  de 
la  médecine  toulsystême  qui  n’est  point 
fondé  sur  l’expérience  ; il  ne  s’agit 
que  d’adopter  celui  que  suivirent  les 
anciens,  celui  que  suivent  depuis 
quelque  tems  les  meilleurs  praticiens 
de  l’Europe;  il  ne  s’agit  que  d’augmenter 
le  nombre  des  observations,  pour  lui 
donner  tout  ce  qui  lui  manque,  et 
pour  l’élever  à ce  dégré  de  perfection 
et  de  solidité  dont  il  est  susceptible. 

C’est  pour  y contribuer , autant  qu’il 
est  en  moi,  que  je  m’occupe  à traduire 
les  ouvrages  étrangers , qui  comme 
ceux  de  notre  auteur  présentent  des 


(*)  C’est  que  rarement  il  y a des  systèmes  qui 
soient  faux  dans  toutes  leurs  parties  ; aussi  a-t-on 
vu  d assez  bons  praticiens  , qui  avoient  une  théorie 
vicieuse  : au  lieu  qu’un  médecin  qui  abandonne 
tout  système,  c’est-à-dire  qui  ne  se  donne  jamais 
la  peine  de  généraliser  ses  idées,  et  de  former  par 
1 induction  des  cas  particuliers  un  corps  de  doctrine, 
est  exposé  saA^  cesse  k des  erreurs  funestes. 
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observations  intéressantes,  capables  de 
grossir  le  faisceau  de  lumière , qui 
doit  seul  éclairer  le  médecin  dans  la 
périlleuse  route  de  l’art.  J’bse  espérer 
que  le  public  aura  pour  ce^te  traduc- 
tion, qui  doit  êtie  bientôt  suivie  de 
celle  d’un  ^uire  ouvrage  du  Docteur 
Selle  , la  même  indulgence  qu’il  a 
déjà  montrée  pour  ma  traduction  de  la 
Mcdecine  clinique  du  même  auteur. 


De  l'imprimerie  de  Dubois  , à Corbigny. 
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Première  observation. 

Des  effets  mortels  des  haies  de  Vif 

ONadet.utte.s.ega.dérifco..evé„é.eu. 
Des  expériences  modernes  ont  du  moins  prouvé 
que  ses  Feuilies  ont  été  funestes  aux  chevaux 
qui  en  avoient  mangé.  Mais  cette  plante  prodüit- 
elle  le  même  effet  sur  l’homme  ? c’est  ce  dont 
plusieurs  ont  douté  ( i ) , quoique  d’autres  , 
fondés  sur  leur  propre  expérience  (2)  et  sur 
celle  des  autres  (3)  , prétendent  prouver  le  con^ 
traire.  Le  cas  que  je  vais  rapporter  , comme 
témoin  oculaire  , me  paroît  au  moins  démontrer 
que  ce  n’est  pas  à tort  qu’on  regardé  celte 
plante  comme  suspecte. 


(1)  Gmelin  ^ histoire  générale  des  plantes  véné- 
neuses , imprimée  en  Allemand,  à Nuremberg  1777  , 
p.  265. 

(2)  Percival,  des  effets  mortels  des  feuilles  de 
rif,  inséré  dans  la  quatrième  partie  du  troisième 
volume  du  recueil  des  traités  choisis,  à l’usage 
des  Médecins  Praticiens  Léipsick  , 1776. 

(3)  Allen  : Synopsis  unîyersæ  medicinæ  practicæ  , 
Francfort,  1749,  p.  56o, 
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Un  garçon  âgé  de  cinq  ans  eut  â la  plante 
du  pied  gauche  une  douleur  , qui  l’empêchoit 
de  maicher,  et  qu’on  attribuoit  à une  piquure 
d’épingle  qui  lui  étoit  entrée  dans  le  pied  ; 
on  y voyoit  en  effet  une  tache  de  la  grandeur 
d'un  demi  pouce,  de  couleur  de  sang;  j’or- 
donnai des  cataplasmes  , que  le  chirurgien  avoit 
jugé  à propos  d’appliquer  froids.  Il  avoit  en 
même-tems  presque  par- tout  le  corps  des  taches 
semblables  à des -piquures  de  puce,  mais  qui 
ctoient  d’une  couleur  extrêmement  foncee , 
comme  sont  les  petechies  de  la  plus  mauvaise 
espèce  ( 1 ).  Il  se  sentoit  au  reste  parfaitement 
bien  , si  ce  n’est  qu’il  paroissoit  un  ptu  bouffi, 
pâle  , qu’il  étoit  enroué  , et  qu’il  avoit  la  poitrine 
embarrassée:  j’attribuai  ces  accidens  en  partie 
aux  cataplasmes  froids  , et  en  partie  à un 
crachement  de  sang , qui  lui  étoit  survenu. 
Comme  il  étoit  naturellement  plein  d’humeurs, 
je  crus  que  sa  maladie  n’éioit  autre  chose 
qu’un  rhume  de  pohrine  , occasionné  par  quel- 
que fïoid.  Quant  aux  taches  , il  m’étoit  im- 
possible de  croire  qu’elles  eussent  quelque 
rapport  avec  cette  affection  de  poitrine  : d’autant 
plus  qu’il  n’y  avoit  presque  point  de  fièvre, 
qui  pût  avoir  produit  une  si  grande  dissolution 
des  humeurs.  Je  lui  ordonnai  le  vin  émétique 
à petites  doses,  dans  la  vue  de  dissoudre  et 
d’évacuer  la  pituite.  IL  vomit  à différentes 
reprises  ; et  la  poitrine  fut  soulagée.  Cependant 
«es  forces  diminuoient  de  plus  en  plus  ; il  ne 


(i)  Ducan  a observé  de  pareilles  pétéchies  sans 
fièvre  , chez  une  personne , qui  avoit  mangé  de 
grosses  fèves.  Voyez  son  histoire  des  maladies  -,  p.  6$^ 


( s ) 

pouvoit  plus  se  tenir  sur  pied;  quelques  jours 
après  , le  pouls  devint  fébrile.  Les  lèvres  qu'il 
avoit  toujours  eû  fort  pâles  , commencèrent,  la 
supérieure  sur-tout  , à se  tuméfier  , et  à pren- 
dre une  couleur  noirâtre.  Je  me  doutai  alors 
que  quoique  j’eusse  pourvu  à ce  qui  paroissoit 
le  plus  urgent,  je  ri’avois  point  saisi  le  véritable 
état  de  la  maladie.  Ce  fut  dans  le  même-terns 
que  je  découvris  que  Tenfant  avoit  mangé  une 
quantité  de  baies  rouges,  d’if.  Je  me  rappelai 
aussi  que  Thumeur  rejettée  par  le  vomissement, 
et  qu’on  avoit  alors  regardée  comme  du  sang, 
étoit  d’une  couleur  d’orange  foncée  , et  que  par 
conséquent  elle  pouvoit  bien  être  la  mucosité 
des  baies  de  Tif.  Cette  conjecture  paroissoit 
d’autant  plus  vrai -semblable  , que  l’appétit 
dont  il  raanquoit  quelques  jours  auparavant, 
étoit  revenu  immédiatement  après  le  vomisse-* 
ment.  Aussi-tôt  j’ordonnai  un  second  émétique, 
des  boissons  acides  et  des  vésicatoires.  Mais 
un  extrême  abattement  de  forces  survenu  tout 
à coup  , finit  par  enlever  le  malade  au  bout 
de  seize  heures  ou  environ. 

A l’ouverture  du  cadâvre  , je  trouvai  l’estomac 
un  peu  enflamé  , et  couvert  d’une  mucosité 
noirâtre.  Il  y avoit  aussi  dans  les  intestins 
grêles,  une  humeur  gélatineuse  de  la  même 
couleur,  qui,  selon  toutes  les  apparences  étoit 
un  reste  des  baies  d’if  corrompues.  La  tache 
à la  plante  du  pied  étoit  encore  rouge;  mais 
l’épiderme  en  étoit  enlevé  , et  l’on  n’y  voyoit 
aucun  vestige  de  blessure. 

La  maladie  avoit  duré  environ  quatorze  jours. 
Le  malade  avoit  eu  constament  la  tête  libre  , 
jusques  au  dernier  moment;  et  lorsque  le 
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pouls  ne  se  faisoit  plus  sentir,  îl  conservoît 
encore  sa  présence  d’esprit  ordinaire.  Une  heure 
avant  de  mourir  il  ne  pouvoit  plus  retenir  au- 
cune boisson. 

C’est  sans  doute  aux  baies  d’if  qu’il  faut 
attribuer  la  douleur  du  pied,  ainsi  que  les 
taches  ; car  toute  la  maladie  n’a  point  affecté 
la  marche  d’une  fièvre  , et  on  ne  connut  pas 
plutôt  sa  nature  que  ses,  effets  funestes. 

Je  doute  même  qu’on  eût  pû  sauver  le  ma- 
lade , quand  même  on  en  eût  plutôt  reconnu 
la  cause  ; le  poison  a sans  doute  moins  rapide- 
ment agi  qu’à  l’ordinaire;  mais  ce  phénomène 
me  paroît  dépendre  de  la  nature  muqueuse  des 
Laies,  ainsi  que  du  teropérainent  pituiteux 
de  l’enfant  ; en  revanche  , les  effets  mortels  de 
ce  poison  furent  aussi  prompts  que  son  déve- 
lopement  avoit  été  lent. 

I T. 

T)e  la  vertu  des  Proscarahêes  ou  vers  de  Mai, 

On  a depuis  quelque  tems  envoyé  au  collège 
royal  de  médecine  de  cette  ville , des  obser- 
vations sur  les  effets  des  proscarabées  ; les 
extraits  suivans  que  je  communique  au  lecteur, 
contiennent  ce  que  ces  observations  offrent  de 
plus  intéressant. 

1. 

Un  homme  âgé  de  26  ans  fut  guéri  d’une 
gonorrhée  et  de  bubons  qu’il  avoit  eus  depuis 
deux  mois  . en  prenant  en  une  seule  fois  la  moitié 
d'un  ver  de  mai  ou  proscarahée  , dans  un  élec- 
tuaire  ; ce  remède  avoit  procuré  un  écoulement 
d’urine  très  - abondant , accompagné  de  dou- 


leur  dans  îe  canal  de  Turetre  , et  des  trancliées 
dans  le  bas  - ventre. 

r 2-. 

Une  fille  de  trois  ans  étoit  depuis  sa  naissance 
infectée  de  verrues  véroîiques  ; celles  dont  les 
lèvres  des  parties  génitales  étoient  couvertes  , 
se  détachèrent  en  forme  d’écailles  , après  qu’on, 
lui  eût  fait  prendre  un  ver  en  douze  prises* 

3* 

Une  demoiselle  , dont  tout  le  corps  étoît 
couvert  d’ulcères,  en  fut  parfaitement  guérie 
par  deux  vers,  qu’on  lui  avoit  administrés  , en 
douze  prises  , dans  un  électuaire.  Le  remède 
avoit  opéré  par  des  sueurs  et  des  urines  abon-> 
dantes. 

4^ 

Un  enfant  âgé  de  quatre  ans  rendoit  depuis 
deux  mois  consécutifs  , par  la  salivation  , une 
mucosité  très-épaisse  et  visqueuse , qui  lui  avoit 
ulcéré  le  menton  en  forme  de  teigne.  La  langue  , 
les  gencives  et  les  deux  lèvres  devinrent  fort 
épaisses  , le  col  et  la  moitié  de  la  poitrine  étoient 
couverts  de  verrues  au  nombre  de  dix-neuf,, 
dont  quelques-unes  avoient  la  longueurv^d'^ün 
demi  doigt.  Il  avoit  eu  neuf  mois  aupaÆf^ant 
de  pareilles  verrues  aux  parties  naturelles  , qui 
avoient  disparues  dès  que  celles  du  col  se  mani- 
festèrent. L’enfant  avoit  été  vrai-semblablement 
infecté  par  la  nourrice.  On  lui  fit  avaler  deux 
vers  en  seize  prises  , dont  il  prenoit  une  tous  les 
soirs , la  salivation  qui  paroissoit  avoir  été  Feffet 
des  remèdes  mercuriels,  cessa  dès  la  première 
dose.  Le  troisième  jour  les  verrues  flétika 
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tombèrent  toutes  à la  fois.  Le  onzième  la  sali- 
vation recommença;  mais  le  douzième  elle 
cessa  de  nouveau,  et  l'enfant  en  fut  entièrement 
guéri. 

5. 


Une  fille  âgée  de  14  ans  avoit  tout  le 
corps  couvert  de  boutons  le  gosier  étoit 
desséché  et  plein  d’ulcéres;  il  lui  étoit  survenu 
à la  joue  droite  une  tumeur  squirrheuse  de  la 
grosseur  d'un  œuf  de  pigeon  ; deux  vers  qu'on 
lui  fit  prendre  en  douze  fois,  la  guérirent  par- 
faitement, par  la  sueur  et  par  les  urines. 

6. 


Une  fille  âgée  de  22  ans  avoit  au  bras,  et  sur 
tout  le  visage,  excepté  au  nez  et  au  front,  des 
ulcères  malins  ; à Tâge  de  quatorze  ans  elle 
avoit  eu  une  tumeur  au  genou  , qu'un  barbier 
avoit  ouverte  et  guérie,  à ce  qu’elle  disoit,  par 
le  moyen  de  quelques  laxatifs  et  de  la  saignée. 
Quelques  mois  après  il  s'ètoit  formé  sous  le 
menton  un  ulcéré  , qu'on  avoit  traité  d’abord 
superficiellement,  et  ensuite  par  les  mercuriels, 
donnés  jusqu'à  la  salivation;  depuis  cette  époque 
tout  avoit  empiré  et  étoit  parvenu  au  point  où  elle 
se  trç>uyoit  alors.  On  excita  de  nouveau  la  sali-? 
vati(;>^  J,  qui  dessécha  un  peu  les  ulcères;  mais 
bientôt  après  ils  réparurent  dans  leur  premier  état. 
Elle  fit  ensuite  usage  du  quinquina  pendant  un 
été  entier.  Elle  fut  de  nouveau  traitée  par  les 
mercuriels,  pendant  l'espace  de  six.  mois, 
avec  aussi  peu  de  succès  qu’auparavant.  Ce 
ne  fut  qu'après  l’usage  des  vers  , qu’elle  avoit 
pris  pendant  quatre  semaines  , que  les  ulcères 
à sç  guérir;  %i\  de  hyiî 
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semaines  il  n’y  avoit  plus  que  les  ulcères  du 
bras  , et  un  seul  au  visage.  Alors  on  lui  donna 
les  vers  combinés  avec  le  fer,  et  tout  fut  guéri 
dans  trois  semaines  de  tems. 

7* 

Une  femme  attaquée  depuis  plusieurs  années 
de  maux  veuériens  , avoit  des  ulcérés  au  gosier 
et  autour  des  yeux  ; son  nez  étoit  tombé  en 
pourriture.  Elle  éprouvoit  d’ailleurs  des  douleurs 
insuportables  à la  tête  et  au  visage  ; quatre 
vers  pris  en  huit  fois  lui  procurèrent  des  sueurs 
copieuses,  et  un  sommeil  tranquille,  dont  elle 
étoit  privée  depuis  long-tems.  On  fit  alors 
broyer  dix  grains  des  intestins  ( i ) de  ces  nxêmcs 
vers  avec  vingt  scrupules  de  sucre  ; on  partagea 
le  tout  en  vingt  doses  , dont  on  lui  donna  une 
tous  les  soirs.  Ce  remède  produisit  une  sali- 
vation extrêmement  âcre  et  copieuse  , qu’on 
fût  enfin  obligé  de  supprimer  par  des  laxatifs. 
Les  douleurs  cessèrent  ainsi  que  les  maux  de 
gorge  , mais  les  autres  ulcères  restèrent  ouverts. 


(r)  L’auteur  de  ees  observations  pense  que  la 
vertu  propre  de  ces  vers  réside  dans  une  liqueur 
jaune  et  gluante  , renfermée  dans-  un  grand  nombre 
de  vésicules,  placées  tout  au  tour  de  l’intestin  , et 
rangées  par  couches  les  unes  sur  les-  autres»  H a 
séparé  cet  amas  ou  peloton  de  vésicules  de  tout 
le  reste , et  il  a trouvé  par  les  expériences  qu'ü 
a faites,  qu’elles  n’occasionnoient  pas  des  douleurs 
aussi  facilement  que  les  vers  entiers,  et  que  dunnées 
à forte  dose  elles  ne  produisoient  que  des  anxiétés. 
Mais  dans  1 essai  ci-dessus  on  prit  toute  la  partie, 
interne  de  l’animai.,  et  on  ne  laissa  que  les, 
tégumenjs,. 
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8. 


Un  liorxîme.  ayant  déjà  des  tophus  aux  os 
des  jambes , fat  traité  par  la  salivation  avec 
quelque  apparence  de  succès  dans  le  commen- 
cement: mais  bientôt  après  les  tophus  reparu- 
i?ent  avec -des  douleurs  très-vives  ; et  il.  éprouva 
une  paralysie  presque  totale  des  membres.  11  prit 
tout  les  soirs  un  c|uart  de  grain  des  intestins  des 
vers  ; au  bout  de  quatorze  jours  la  paralysie  se  dis- 
sipa en  grande  partie.,  et  les  douleurs  des  os  di- 
minuèrent. On  augmenta  pour  lors  la  dose  du 
remède  , qui  au  lieu  d'exciter  la  salivation  ou 
d’agir  par  la  sueur  ou  par  les  urines  , lui  pro- 
cura trois  à quatre  selles  par  jour  , çt  le  guérit 
dans  i’espaçe  de  trois  semaines, 

' 9’  ' 

Une  femme  âgée  de  quarante  ans  avoit  une 
éruption  vérolique  au  visage  , on  i’avoit  traitée, 
cinq  ans  auparavant  par  la  salivation  sans, 
au.^un  s_uc-eè.^-.^eilc^  fut  guérie  par  les  intestins 
des  vers  , administrés  de  la  même  manière. 

• la,  ' 

^ i * 

Uil  homme  mordu  depuis  trois  ans  par  un 
chien  enragé , n’avoit  éprouvé  jusqu’alors  le 
moindre  accident  de  cette  morsure.  Au  bout 
de  la:  troisième  année  ü se  plaignit  d’une  dou- 
leur cuisante  , et  lancinante  du  côté  gauche, 
qui  le  tourraentoit  par  intervalles  • il  s’arrêtoiç 
quelquefoiij  des'  heures  entières  les  yeux  cons- 
tamçnt  fixés  sur  quelque  endroit;  il  avoit  Iç 
Tpgard  farouche  çt  terrible  , parlolt  peu  , et  sorti 
de  ççt  çtçp,  J il  n’çn  çonsçiYQit  pas  ie  mp.in'dTO. 
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souvenir  ; souvent  il  éprouvoit  des  anxiéjtés 
qui  finissoicnt  par  des  sueurs  très-copieuses. 
Il  retomboit  dans  cet  état  toutes  les  fois  qu’il 
se  rappeloit  le  chien  enragé  , ou  qu’il  se  irouvoit 
présent  au  récit  d’une  avanture  pareille , ou 
qu’il  entendoit  quelque  chien  aboyer.  Il  prit 
pendant  l’espace  de  dix  jours  de  ces  vésicules 
de  vers  , et  il  fut  parfaitement  guéri. 

, D’après  ces  observations,  le  collège  royal 
de  médecine  me  chargea  de  faire  dans  la  maison 
de  charité , des  expériences  dans  des  maladies 
semblables.  Voici  quel  en  fût  le  résultat. 

1. 

Une  demoiselle  âgée  de  vingt-six  ans  , et 
hydropique  depuis  deux  ans,  prit  pendant 
deux  jours  de  suite  la  moitié  d’un  pr-oscarabée 
à chaque  fois.  Voyant  que  ce  remède  n’avoit 
produit  uncun  changement  dans  son  état , je 
lui  donnai  pendant  neuf  jours  uh  ver  entier, 
sans  autre  effet  que  celui  de  lui  procurer 
quelques  selles  à chaque  prise, 

2. 

Un  soldat  âgé  de  trente-six  ans  avoit  une 
tumeur  à la  plante  du  pied  gauche.  On  avoit 
tenté  bien  des  moyens  pour  le  guérir,  pendant 
qu’il  étoit  à son  régiment.  Gomme  je  présumois 
une  acrimonie  scorbutique,  je  dirigeai  mon 
traitement  d’après  cette  indication;  il  fut  ce- 
pendant sans  aucun  succès. 

Je  lui  fis  prendre  pendant  deux  jours  la  moitié 
d’un  ver  de  mai;  et  ne  voyant  aucun  change- 
ment, je  lui  ordonnai  un  ver  entier  à chaque 
fpis,  Lç  douzième  jour  de  l’usage  du  remède  * 
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il  éprouva  des  tranchées  dans  le  bas-vcntreV 
ctutie  difficulté  d'urifier  : je  dissipai  ces  acxi- 
deu'î  par  un  doux  laxaiiF  Le  quaiorzième  jour  > 
je  recommençai  à lui  donner  le  même  remède  , 
à la  dose  d’un  ver  et  demi  : il  le  prit  pendant 
trois  jours  , mais  sans  aucun  succès. 

3. 

Une  demoiselle  âgée  de  cinquante  ans,  at-* 
taquée  depuis  quatre  ans  d’une  affection  mé- 
lancholique  , prit  un  demi  ver  par  jour, 
pendant  deux  jouis  , un  ver  pendant  onze 
jours,  et  un  ver  et  demi  pendant  quatre  jours: 
mais  sans  le  moindre  changement  notable. 

4- 

Un  jeune  homme  de  seize  ans  éprouvoît 
depuis  huit  ans  des  attaques  d’épilepsie  occa- 
sionnées par  une  frayeur.  Comme  sa  maladie 
ne  présentoic  aucune  cause  matérielle  , et  que 
d’ailleurs  je  n’avois  obtenu  aucun  effet  des 
remèdes  aiui-spasmodiques  , je  lui  fis  prendre 
pendant  quinze  jours  un  demi  ver  par  jour. 
Le  quatrième  jour  après  l’usage  du  remède  , 
Furine  parut  couler  plus  abondament.  Le  cin- 
quième il  eut  d»x-neuf  selles:  mais  je  ne 
saurois  dire  si  elles  étoient  simplement  l’effet 
du  remède,  ou  si  elles  avoient  été  occasionnées 
par  quelques  erreurs  de  régime.  Les  jours 
suivans  je  n’observai  aucun  effet.  Je  commen- 
çai le  seizième  à lui  donner  un  ver  par  jour. 
Le  dix-neuvieme  il  eut  des  tranchées  dans  le 
bas-ventre  et  une  rétention  d’urine,  qui  se 
dissipèrent  vers  le  soir  , après  une  prise  de 
rhubarbe.  Ne  pouvant  obtenir  aucune  évacuation. 


( »o 

copieuse,  dont  on  put  se  promettre  quelque 
succès  , je  Cessai  Tusage  du  remède. 

5. 

Une  demoiselle  âgée  de  vingt-trois  ans  étoît 
sujette  à des  attaques  violentes  d’épilepsie  , dont 
l’invasion  étoit  accompagnée  de  toutes  sortes 
de  convulsions  , et  particuliérement  de  diver- 
ses cpèces  de  tétanos.  La  maladie  ne  s’étoit 
manifestée  que  depuis  six  mois  ; et  peu 
après  son  arrivée  au  Lazaret , elle  rendit  à 
différentes  reprises  des  morceaux  très-consi- 
dérabies  d’un  ténia.  Mais  je  ne  pus  lui  en  faire 
rendre  davantage  , par  aucun  des  spécifiques  , 
connus  jusqu’à  présent,  ni  par  les  purga- 
tifs les  plus  drastiques.  Comme  la  maladie 
n’avoit point  changé  de  caractère  , je  crus  enfin, 
qu’elle  ne  dépendoit  point  du  ténia.  Ainsi 
j’employai  tous  les  remèdes  connus  contre 
l’épilepsie  : mais  tous  furent  absolument  sans 
succès.  Pour  ne  laisser  rien  à désirer  du  côté 
de  l’expérience  , je  lui  ordonnai  aussi  les  vers 
de  mai.  Elle  en  prit  la  moitié  d’un  pendant 
deux  jours  , sans  éprouver  aucun  changement. 
Je  lui  en  prescrivis  un  entier  le  troisième  jour. 
Dès  le  cinquième  , les  convulsions  devinrent 
évidemment  plus  fortes  ; et  le  septième  je  fus 
obligé  de  cesser  l’usage  du  remède. 

6. 

Un  homme  ayant  eu  une  gonorrhée,  suppri- 
mée à la  suite  de  forts  purgatifs,  vint  à la 
maison  de  charité  , avec  des  taches  véroliques. 

Je  commençai  par  lui  donner  un  demi  ver, 
qui  lui  occasionna  quelques  douleurs  gravatives 
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dans  la  vessie,  mais  sans  rétention  d’urine.  Le 
second  jour  il  éprouva  le  même  effet;  et  l’urine 
qu’il  rendit  le  même  jour,  excédoit  d’une  livre 
la  boisson  qu’il  avoit  prise.  Le  troisième  jour 
il  n’y  eut  point  de  changement.  Le  quatrième 
je  lui  donnai  un  ver  entier  : six  heures  après 
l’avoir  pris  , il  sentit  des  douleurs  au  dos  , de 
i’ardeur  et  des  picotemens  à l’uretre.  Malgré 
les  fréqu'entes  envies  d’uriner,  il  ne  rendoit 
cependant  qu’une  quantité  d’urine  médiocre  à 
chaque  fois  , en  sorte  que  dans  l’espace  de 
vingt-quatre  heures  il  ne  rendit  que  la  valeur 
de  trois  quarts  de  chopine.  Il  y avoit  dans 
cette  quantité  quelques  onces  d’une  mucosité 
épaisse.  Le  jour  suivant  je  lui  prescrivis  un  demi 
ver  seulement  , qui  ne  lui  occasionna  que  quel- 
ques tranchées  dans  le  bas-ventre.  Le  sixième 
jour  il  se  plaignit  de  nouveau  de  douleurs 
lancinantes  dans  l'uretre  , et  rendit  une  demi- 
chopine  d’urine  en  excédant  de  ce  qu’il  avoit  bu. 
Le  septième  jour  je  lui  donnai  de  nouveau  un 
ver  entier  , qui  lui  occasionna  de  nouvelles 
douleurs  dans  l’uretre,  iTxais  sans  augmenter 
rexcrétion  de  Furine.  Le  huitième  jour  il  eut 
peu  de  douleurs  , et  rendit  moitié  plus  d’urine 
c|u’il  n’avoit  bu.  Le  neuvième  jour,  quatre 
heures  après  la  prise  du  reriiède  il  éprouva  des 
douleurs  lancinantes  et  de  l’ardeur  dans  l’uretre-^ 
avec  pissement  de  sang.  Cet  accident  fut  calmé 
par  des  adoucissans  et  par  des  laxatifs.  Et  com- 
me les  douleurs  de  l’uretre  continuoient , le 
lendemain  je  suspendis  l’usage  du  remède.  Lc' 
onzième  jour  je  lui  donnai  la  moitié  d’on  ver,, 
qui  lui  occasionna  encore  des  douleurs,  mais, 
qui  n'aiigraenta  point  les  uîines  : la  memQ' 
chose  eut  lieu  le  douzième;. 


( iS 

P-endant Tusage  du  remède,  il  eut  journelle- 
meuL  deux  , jusqu’à  trois  selles.  Je  n’observai 
point  de  sueur.  Les  taches  restèrent  telles  qu’elles 
étoient  auparavant. 

7* 

Une  demoiselle  âgée  de  trente-six  ans  ^ vînt 
à la  charité  , ayant  des  condylomes  à Tanus  et 
à la  vulve  , des  taches  véroiiques  , des  fleurs 
blanches  ^ et  des  chancres  aux  parties  naturelles. 
Après  avoir  purgé  les  premières  voies  par  un 
doux  laxatif,  je  lui  donnai  la  moitié  d'un  ver 
chaque  jour.  Dans  les  premières  vingt -quatre 
heures  elle  rendit  trois  livres  d’urine  et  alla  trois 
fois  à la  selle.  Le  second  jour  elle  rendit  deux 
chopines  d’urine  et  eut  une  selle.  Le  troisième 
jour , sueur  modérée  et  de  fréquentes  envies 
d’uriner.  Le  quatrième  elle  ne  rendit  que  trois 
quarts  de  chopine  d’eau  , malgré  de  fréqentes 
envies  d’uriner.  Le  même  symptôme  eut  lieu 
pendant  le  cinquième  jour.  Le  sixième  je  lui 
donnai  un  ver  entier  qui  produisit  une  forte  transL 
piration.  J’obsesvai  en  même  tems  que  les  con- 
dylomes s’étoient  un  peu  affaissés  et  que  les 
fleurs  blanches  avoient  un  peu  diminué.  Le 
septième,  huitième  , et  neuvième  jour,  les  choses 
restèrent  dans  le  même  étac.  Le  dixième  je  lui 
donnai  deux  vers  qui  lui  firent  rendre  la  valeur 
de  deux  chopines  d’urine,  et  la  firent  suer  mo- 
dérément. La  même  chose  eut  lieu  le  onzième 
jour.  Le  douzième  j’observai  que  les  condylômes 
s’étoient  tout-à~fait  réduits  au  niveau  de  la  peau 
et  que  les  fleurs  blanches  avoient  disparu  pres- 
qu’en  entier.  Mais  le  treizième  jour  elle  eut  une 
^ialivation  ; et  ce  fut  alors  qu’elle  avoua  l’avoir 
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déjà  éprouvée  autrefois  par  Tnsage  des  remèdes 
mercuriels.  Alors  en  quitant  les  vers  , je  favo- 
risai la  salivation , et  la  malade  fut  guérie, 

8. 

Une  demoiselle  avoit  des  condylomes  à l’anus 
et  à la  vulve,  des  fleurs  blanches,  et  des  chan- 
cres aux  parties  naturelles.  Je  commençai  son 
traitement  par  la  moitié  d’un  ver  qui  lui  causa 
de  violentes  tranchées  dans  le  bas-ventre  , des 
envies  d’aller  à la  garde-robe  , et  de  l’ardeur  et  des 
douleurs  dans  Turetre  , sans  qu’elle  put  uriner 
ni  aller  à la  selle.  Après  lui  avoir  fait  prendre 
copieusement  du  thé  de  camomilles  et  appliqué 
des  cataplasmes  émoliens  au  bas-ventre , elle 
eut  un  vomissement  qui  calma  les  douleurs.  Le 
lendemain  ses  réglés  reparurent.  Elle  me  pria 
ensuite  de  la  dispenser  de  ce  remède;  et  je  la 
guéris  par  le  moyen  des  mercuriels. 

9* 

On  nous  mena  à la  charité  une  femme  de 
quarante-quatre  ans.  Elle  avoit  depuis  un  an  des 
exanthèmes  véroliques  et  des  condylomes  à la 
vulve,  et  cela  depuis  six  ans:  elle  n’avoit  jamais 
fait  usage  , à ce  qu’elle  disoit,  des  mercuriels, 
si  ce  n’est  de  quelques  laxatifs. 

Je  commençai  par  un  demi  ver  l’essaî  du 
remède.  Il  lui  occasionna  un  fort  vomissement  et 
des  tranchées  dans  le  bas-ventre  , qui  la  tourmen- 
tèrent pendant  trois  heures  , et  qui  furent  suivies 
de  treize  selles.  Le  lendemain  au  soir  , elle  prit 
encore  la  moitié  d’un  ver  qui  produisit  une  trans- 
piration abondante,  des  urines  assez  copieuses  , 
et  trois  selles.  Le  troisième  jour  ayant  pris  la 
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itîême  dose  , elle  ürina  très-copieusement,  et  alla 
cinq  fois  à la  garde-robe.  Le  quatrième  jour  elle  eut 
également  des  urines  copieuses  et  trois  selles. 
Elle  eut  alors  ses  régies  ; et  après  qu'elles  furent 
terminées  , je  lui  donnai  le  soir  pour  la  cin- 
quième fois  la  moitié  d’un  ver.  Il  lui  i)ccasionna  , 
ainsi  que  la  premièie  , un  vonjissement , des  ' ; 
ebées  dans  le  ventre  et  des  douleurs  dans  ' .,re- 
tre.  Après  des  boissons  chaudes  et  des  fo  i - 
tâtions  , elle  eut  onze  selles  , et  urina  copieuse- 
ment. Le  sixième  jour  au  soir  elle  prit  encore 
la  moitié  d’un  ver  qui  la  fit  un  peu  uriner  et 
aller  quatre  fois  à la  selle.  Le  septième  jour  le  re- 
mède lui  occasionna  une  abondante  transpiration 
et  six  selles  ; mais  elle  uiitia  peu.  Le  huitième 
jour  , mêmes  effets.  Le  neuvième  je  lui  donnai 
un  ver  entier  , dont  l’effet  se  manifesta  parties 
urines  assez  copieuses  et  par  sept  selles.  Les  trois 
jours  suivans,  mêmes  effets  à quelques  tranchées 
près  qu’elle  ressentit  le  douzième  jour  et  qui, 
augmentèrent  pendant  le  treizième.  Aussi  le  qua- 
torzième jour,  je  ne  lui  donnai  que  la  moitié 
d’un  ver;  mais  voyant  que  les  douleurs  per- 
sistoient_  toujours  , je  suspendis  le  remède  pen- 
dant le  quinzième.  Le  seizième , la  moitié  d’un 
ver  que  je  lui  donnai  ne  produisit  presqu’aucun. 
changement.  Le  dix-huitième  la  même  dose  lui 
occasionna  encore  un  vomissement  avec  des 
tranchées  au  bas-ventre.  Pendant  tout  ce  tems 
a’ayant  observé  aucune  amélioration  , et  voyant 
d’ailleurs  que  les  condylomes  qui  avoient  paru 
s’amender  dans  le  commencement , ne  se  dissi- 
poient  point , j’abandonnai  l’usage  du  remède. 

10. 

Une  demoiselle  de  seize  ans  avoit  au  pied  des 
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ütcéres  scrofulo-véroiiques  , avéc  des  eicostôse^ 
et  des  iophiis  ; après  avoir  pris  la  moitié  d’un 
proscarabee  elle  eut  une  ardeür  dans  Turetre  , 
et  des  envies  inutiles  d’uriner,  avec  des  tranchées 
si  violentes  au  bas-ventre,  que  je  ne  pûs  en 
aucune  manière  lui  faire  continuer  ce  remède. 

L’auteur  des  premières  observations  prétend, 
que  les  proscarabées  nous  fournissent  un  exceL 
lent  anti-vénerien,  et  qu’ils  méritent  d’autant 
plus  la  preference  sur  tous  les  remèdes  mer- 
curiels, qu’ils  ne  dissolvent  pas  aussi  fortement 
à beaucoup  près  la  mixtion  naturelle  du  sang. 

Il  s’en  est  d’ailleurs  servi  avec  succès  dans 
les  fièvres  intermittentes,  et  dans  les  fièvres 
aiguës;  et  il  les  croit  éminemment  propres  à 
évacuer  la  matière  fébrile. 

/ De  mes  expériences  il  résulte  : 

1°.  Que  ce  remède  agitd’une  manière  vague  ; 
puisqu’il  opère  tantôt  par  la  sueur,  tantôt  par 
les  urines  , tantôt  par  les  selles  , quelquefois 
par  toutes  ces  voies  ensemble,  et  que  d’autres 
fois  il  n’agit  point  du  tout; 

2°.  Qu’il  occasionne  très-facilement  les  mou- 
vemens  les  plus  violens  , qui  , quoique  sans 
suite  fâcheuse,  sont  cependant  extrêmement 
fatigant  pour  les  malades  ; 

3°.  Il  s’est  présenté  à fauteur  des  premières 
observations  , ainsi  qu’à  moi  , un  cas  , ou  ce 
remède  , administré  à des  sujets  qui  avoient 
pris  du  mercure  , a excité  une  salivation  salu^ 
taire.  Ce  seroit  sans  doute  un  avantage  consi- 
dérable que  d’avoir  un  moyen  sûr  d’exciter  la 
salivatipn,  qu’on  ne  peuî  souvent  obtenir  en 
aucune  manière  par  le  seul  usage  des  mercu- 
riels. Un  tel  remède  seroit  d’ joutant  plus  précieux , 

que 
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que  souvent  à cause  de  la  dépravation  des 
humeurs  , il  est  impossible  de  continuer  l’usage 
du  mercure.  Mais  j’ai  malheureusement  remar- 
qué qu’il  manqnoit  très-souvent  son  effet:  et 
parmi  tant  de  cas  des  personnes  qui  avoient 
pris  en  quantité  des  remedes  mercuriels  , sans 
avoir  salivé  assez  abondament^  celji  que 
j’ai  rapporté  au  7,  est  le  seul,  où 

la  salivation  suivit  l’usage  des  proscarahées^ 
Encore  dans  de  pareils  cas  ai  - je  trouvé  la 
décoction  concentrée  du  bois  de  goyac  plus 
avantageuse. 

J’avoue  cependant  volontiers  que  les  ob- 
servations déjà  rapportées  ne  sont  pas  encore 
assez  nombreuses  pour  décider  de  la  vertu  de 
ce  remede.  Je  n’ai  pas  encore  essayé  non  plus 
ces  pelotons  de  vésicules  , où  doit  résider 
spécialement  la  vertu  de  ces  animaux:  quoique 
cette  circonstance  ne  doive  rien  changer  dans 
leur  effet  principal.  Mais  je  ne  saurois  me 
persuader  que  ces  vers  aient  en  effet  quelques 
avantages  sur  les  cantharides. 

Il  est  même  à présumer  que  dans  la  rage  ils 
n’agissent  pas  plus  efficacement  que  ces  mouches  , 
suivant  l’expérience  de  Werlof.  Je  les  regarde 
sans  contredit  dans  ce  cas  , comme  un  moven 
très-efficace  , auquel  j’aurai  recours  toutes  les  fois 
que  je  ne  trouverai  point  de  cantharides  sous 
ma  main.  Il  s’agit  seulement  de  s’assurer  lequel 
de  ces  deux  remedes  opère  le  plus  par  la  sueur 
et  par  les  urines  , à la  fois  , et  le  moins  possible 
par  les  selles  ; cette  dernière  évacuation  étant 
probablement  la  plus  inutile, 
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I I I. 

ï)'‘une  Pulïïionie  particulière» 

Ün  ouvrier  âgé  de  quarante  ans,  vint  à la 
Charité  le  3o  mai  1780,  avec  une  affection  de 
poitrine,  qui,  d’après  son  rapport,  lui  étoit  occa- 
sionnée depuis  près  de  dix  semaines , pour  s’être 
exposé  au  froid,  à la  suite  d’un  échauffement 
considérable.  Il  avoit  la  fièvre  , il  se  plaignoit 
d’une  forte  douleur  pungitive  à la  cinquième 
et  à la  sixième  des  vraies  côtes  du  côté  gauche 
à deux  pouces  du  commencement  des  fausses 
côtes  , il  crachoit  des  matières  purulentes  en 
quantité.  jC’étoit  suivant  toutes  les  apparences  , 
le  commencement  d’une  vraie  pulmonie.  Le  pouls 
n’étoit  ni  plein  ni  tendu.  Comme  il  avoit  la  lan- 
gue fort  sale  , je  commençai  par  lui  lâcher  le 
ventre  avec  le  sel  de  Glauber;  ce  qui  modéra  un 
peu  la  fièvre,  sans  cependant  avoir  du  tout  dimi- 
nué la  douleur.  En  examinant  l’endroit,  où  le 
malade  disoit  sentir  la  douleur,  je  trouvai  une 
petite  élévation  , qui  le  2 du  mois  de  juin  étoit 
déjà  très-sensible  et  paroissoit  même  contenir 
de  l’humeur  , mais  qui  cependant  pressée  de 
tous  côtés,  rendoit  une  espece  de  son.  J’y  fis  ap- 
pliquer des  cataplasmes  , et  lui  donner  intérieu- 
rement le  sirop  pectoral  résolutif  { 1 ).  Le  4 juin  , 
la  tumeur  fut  ouverte  , et  il  n’en  sortit  qu’en- 
viron  une  demi-once  d’humeur  aqueuse  et  gluan- 
te. Dès  ce  moment  les  crachats  cessèrent,  la 
douleur  diminua  et  la  fièvre  fut  considérablement 
modépée  ; en  un  mot  tous  les  symptômes  se  cal- 


( I ) Voyez  mon  Manuel  de  pratique  , tome  2 
page  235  , de  la  traduction  française. 
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mérent  , en  sorte  que  le  8 juin  il  étoit  déjà  en- 
tièrement libre  de  fièvre.  L’abscès  fut  bientôt 
guéri.  Je  lui  donnai  alors  une  décoction  de 
quinquina  avec  un  peu  de  myrrhe , et  je  le 
congédiai  le  28  du  même  mois. 

I V. 

D’  un  ramollissement  des  os. 

Une  femme  âgée  de  trente-six  ans,  infectée 
de  vérole,  avoic  été  portée  à la  Charité  en  1770  : 
où  elle  fut  traitée  par  les  mercuriels,  sans  avoir 
éprouvé  de  salivation.  Neuf  mois  après,  elle  y 
vint  pour  la  seconde  fois  avec  des  douleurs  dans 
les  articulations,  qu’on  traita  également  parle 
mercure,  et  sans  qu’il  y eût  salivation  non  plus 
que  la  première  fois.  Les  douleurs  diminuèrent 
beaucoup,  et  elle  quita  la  Charité  en  1776. 
Elle  y fut  portée  pour  la  troisième  fois  paralytique 
de  tout  son  corps  et  ayant  une  leucophlegmaiie. 
Mais  après  avoir  pris  plusieurs  reinedes  inuti- 
lement, elle  fut  enfin  réduite  à une  infusion 
de  quinquina  avec  Voxymel  scilliliquc.  En  1778 
elle  fut  atteinte  d’une  dyssenterie  chronique;  et 
ce  fut  à cette  époque  que  je  la  vis  pour  la 
premièi c fois.  Elle  etoit  dans  un  état  d’amaigris- 
sement si  pitoyable  , et  ses  membres  étoient 
d’ailleurs  devenus  si  fragiles  , qu’un  jour  en 
voulant  la  sortir  du  lit  sans  aucune  violence,  on 
lui  cassa  uu  pied.  Ses  bras  cédoient  tellement 
à la  moindre  pression  , qu'ils  etoient  déjà  tout 
courbes.  Ne  pouvant  trouver  aucun  remede 
efficace  , je  me  contentai  de  lui  donner  de  tems 
en  tems  quelques  narcotiques  pour  calmer  ses 
douleurs  ; ce  qui  la  soutint  jusqu’au  3 juillet 
1780,  jour  de  sa  mort.  On  trouva  les  os 
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extrêmement  tendres  et  fragiles,  lorsqu’on  vînt 
à la  disséquer. 

Il  est  on  ne  peut  pas  plus  vrai-semblable  » 
que  celte  maladie  avoit  été  occasionnée  par  le 
mercure  qui  étoit  resté  dans  son  corps.  On 
trouve  un  pareil  cas  dans  le  sixième  volume 
des  observations  et  recherches  médicinales  , par 
une  société  de  Médecins  de  Londres , à la  page  2 i 6, 
Mais  on  attribue  seulement  la  maladie  au  virus 
véroüq  ue  , sans  spécifier , si  le  malade  avoit  fait 
lin  grand  usage  des  mercuriels.  11  se  peut  que  la 
vertu  résolutive  du  mercure  ait  autant  contribue  à 
produire  cette  maladie , que  le  virus  lui-même, 
qui  n'avoit  point  cédé  à l’action  du  mercure^ 

V. 

une  phrénésie. 

D’après  Hippocrate  , j’appèle  frénésie  , un 
délire  furieux  permanent , accompagné  de  fièvre. 

Un  garçon  boucher  âgé  de  quarante  - deux 
ans,  avoit  soulevé  un  très-pesant  fardeau  le  9 
février  1780  ; bientôt  après  il  commença  à sc. 
plaindre  de  fortes  douleurs  pu ngitives  àiapoitrine , 
ainsi  que  de  chaleur  et  de  froid  qu’il  eprouvoit 
alternativement.  Le  i3  il  devînt  phrénétique  ; 
et  le  iq  on  le  po.ta  i U Charité.  Son  pouls 
fort  et  plein  indiquoit  nécessairement  la  saignée  : 
et  le  sang  tiié  de  la  veinc^'étoit  couvert  d’une 
croûte  inilaramaioire  très-épaisse.  Je  lui  donnai 
ensuite  une  once  ào.  sel  admirable  de  Glauher , avec 
deux  grains  de  iar tre- émétique  \ qui  furent  suivis 
de  deux  vomissemens  et  de  quatre  selles 
de  matières  bilieuses.  Le  délite  continuoit  sans 
cesse,  et  à tel  point  qu’on  fut  obligé  de  le  lier . 
Vers  le  soir  ou  lui  applicpi^  trois  vésicatoires  , 
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et  On  lui  donna  des  diapho rétiques  avec  le  camf/hrK 
On  continua  ce  traitement  , quoi  qu’il  ne  fut 
suivi  d'aucun  repos  pour  le  malade,  qui  étoit 
toujours  en  fureur.  On  ajouta  à sa  boisson 
l’acide  vitriolique  bien  étendu.  Il  n’y  avoit  point 
d’indication  pour  une  seconde  saignée,  et  il 
alloit  naturellement  à la  selle  quelque  fois  par 
jour.  Enfin  le  dix-septième  jour  il  fut  tranquille, 
il  eut  la  peau  moite  et  commença  à dormir. 
Le  dix-huitième  sa  poitrine  fut  couverte  d’une 
éruption  miliaire  blanche  , qui  s’étendit  su?  tout 
le  corps  au  vingtième.  Le  vingt-deuxième  , les 
pustules  commencèrent  à se  dessécher,  et  le 
malade  eut  une  expectoration  assez  copieuse  , 
que  je  favorisai  V oxyniel  scillitique.  ]q  mêlai 

de  tems  en  tenis  le  quinquina  avec  les  expec- 
torans.  Depuis  cette  époque  il  recouvra  de  plus 
en  plus  ses  forces.,  en  sorte  que  le  4 mars  il 
fut  en  état  de  se  promener  dans  la  chambre. 
Le  16  il  se  plaignit  de  tranchées  au  bas- ventre 
et  de  nausées  ; sa  langue  cependant  étoit  nette  , 
et  il  n’y  avoit  aucun  autre  signe  de  saburre. 
Je  lui  donnai  un  peu  de  sel  de  Glauber  avec 
la  rhubarbe  , ce  qui  le  débarassa  de  dix 
aunes  de  téma  , sorties  par  les  selles.  Je  con- 
tinuai.le  reniede,  et  je  vis  sortir  tous  ksjours 
des  portions  de  vers  de  différentes  grandeurs  , 
depuis  deux  jusqu’à  quatre  aunes.  Le  17  je 
iui  ordonnai  un  demi-scrupule  de  jalap  avec 
deux  grains  de  gomme-gutte.  Ce  reraede  amena, 
entr’autres  petites  portions  devers,  un  mor- 
ceau de  seize  aunes  ; en  sorte  que  tous  les 
morceaux  rendus  à différentes  reprises  pouvoienîi 
bien  monter  à quatre-vingt-dix  aunes.  Le 
avril  il  quita  rhôpitai  e,ii  parfaite  santé. 

A S 
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Je  suis  très-porté  à croire,  que  le  ténia  étoît 
la  cause  delà  phrénésie,  et  que  ce  fut  la  fièvre 
qui  l’avoit  tué  , ou  du  moins  affoibli  au  point 
de  pouvoir  être  expulsé  par  les  remedes, 

V 1. 

U 'une  douleur  au  visage. 

Une  dame  âgée  de  53  ans  , avoit  joui  dans 
sa  jeunesse  , ( aux  maladies  ordinaires  des  enfans 
près  , ) d’une  santé  presque  constante.  Même 
après  son  mariage  , elle  s’étoit  toujours  portée 
passablement  bien.  Après  sa  cinquième  et  der- 
nière couche  elle  fut  par  fois  atteinte  d'affections 
hystériques,  souvent  assez  violentes,  mais  qui 
avoient  cédé  aux  saignées  , aux  remedes  réso-^ 
lutifs  , aux  eaux  d'Egra  et  de  Pyrmont  ^ prises 
pendant  quelques  années  consécutives , à la 
diete  et  à l’exercice. 

Il  y avoit  près  de  cinq  ans,  que  s’étant  sou-» 
vent  exposee  à des  vents  coulis  très- forts, 
elle  avoit  eprouvee  au  côté  droit  du  visage  une 
douleur  dont  la  violence  se  faisoit  sur-tout  sentir 
à la  mâchoire  inférieure  , non  loin  de  l’endroit 
de  son  articulation  avec  la  supérieure.  On  avoit 
employé  inutilement  tous  les  secours  , soit 
internes,  soit  externes;  et  la  douleur  n’avoit 
diminue  qu’à  l’arrivee  du  printemps  suivant. 

Bien  avant  dans  cette  même  saison,  elle  eut 
quelques  accès  d’une  fèvre  rémittente;  dont 
elle  fut  guérie  par  quelques  doux  laxatifs. 

Vers  la  fin  de  '’eîé , la  douleur  violente  sç 
fit  de  nouveau  sentir  an  même  endroit  du  visage. 
On  présuma  que  c’eioient  deux  dents  molaires, 
gâtées  de  la  mâchoire  inférieure  , qui  en  étoient 
1^  cause,  et  on  les  arracha  en  conséquence  5 
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mais  on  les  trouva  saines  ; et  la  douleur  continua 
toujours  à la  tourmenter.  Depuis  cette  époque  la 
douleur  cessa  d’être  fixe,  et  se  ponoit  tantôt  au 
sommet  de  ia  tête  , tantôt  à la  joue  au-dessous  de 
l’œil,  etquelquefois  à l’articulation  de  la  mâchoire 
inférieure.  Elle  étoit  par  fois  si  violente  , qu’elle 
gênoit  l'usage  de  la  parole.  Mais  ce  qu’il  y 
avoit  de  singulier  , c’est  que  pendant  qu’elle 
mangeoit,la  douleur  étoit  plus  supportable. 

Cet  état  continua  pendant  quelques  années  , 
lorsque  la.  douleur,  qui  quoique  supportable , 
n’avoit  point  entièrement  cessé,  revint  vers 
l’automne  avec  une  telle  violence  que  la  malade 
perdît  l’appétit  et  la  patience.  Heureusement 
que  cette  douleur  ne  l’empêchoit  pas  cependant 
de  dormir  ; se  faisant  principalement  sentir 
pendant  le  jour. 

On  employa  beaucoup  de  reraedes  : c’étoient 
des  scarifications  , des  saignées  tous  les  trois 
mois , des  épispastiques  appliqués  sur  la  joue 
affectée  , ainsi  que  sur  les  bras  , des  cautères, 
des  sang-sues  sur  les  parties  affectées  , des  bains 
de  pied,  des  bains  de  fourmis,  des  évacuans  , 
les  résolutifs  les  plus  actifs  , tels  que  le  mercure 
doux  ^ \q.  soufre  d'antimoine^  le  kermès  minéral^. 
ia  gomme  ammoniaque,  celles  de  gayac , de 
galbanum  et  (dopopanax  , le  quinquina,  les 
eaux  de  Pyrmont,  d’Egra  et  de  Sédliz;  mais 
tous  furent  sans  aucun  succès  permanent.  La 
peine  même  qu’on  s’étoit  donnée  d’exciter  les 
liémorrhoïdes , fut  infructueuse. 

Jusques-là  , c’étoit  d’après  l’avis  des  Médecins 
qui  la  traitoient qu’on  lui  avoit  administré 
tous  ces  remedes.  On  consulta  ensuite  M.  le 
Professeur  Eritze  et  moi.  Notre  première  idé^ 
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fut,  que  la  cause  de  cette  maladie,  étoit  un 
virus  scrofuleux.  Cependant  il  n’y  en  avoit 
point  d’autres  signes.  Comme  on  avoit  déjà 
employé  tant  de  remedes  actifs  sans  succès  , 
nous  crames  devoir  choisir  un  traitement,  qui 
fût  non  seulement  éminemment  résolutif,  niais 
qui  pût  en  mêrne-tems  produire  une  révolution 
dans  tout  le  corps.  Les  frictions  tnercuriéles 
nous  parurent  propres  à prcrduire  ces  deux 
effets  , et  à faire  cesser  conséquent  cette 

douleur  opiniâtre.  Ainsi  nous  lui  ordonnâmes 
des  bains  chauds,  et  quelque  tems  après,  des 
frictions  avec  un  onguent  mercuriel  ; on  cm- 
ployajusqu’à  seize  onces  de  mercure.  La  salivation 
qui  s’etoit  manifestée  fut  supprimée.  ,,  Ce  traite- 
ment que  nous  lui  continuâmes  pendant  cinq 
à six  semaines  , en  lui  faisant  prendre  en  même- 
tems  une  décoction  de  salsepareille , ne  fut 
pas  plus  heureux  que  le  précédent:  au  contraire 
la  douleur  se  faisoit  souvent  sentir  encore  pen- 
dant la  nuit. 

Nous  fûmes  ennn  convenus  de  lui  donner 
la  Ciguë.  Nous  en  fîmes  des  pilules  en  poudre 
et  en  extrait  par  parties  égales,  et  nous  lui  en 
/ fîmes  prendre  à petites  doses,  augmentées  tous 
les  jours.  Au  bout  de  huit  jours  elle  en  prenoit 
déjà  trente-six  grains  par  jour  , sans  qu’il  en 
résulta  le  moindre  effet,  ni  sur  la  maladie, 
ri  sur  le  corps  en  général.  A cette  époc^ue  la 
malade  quiia  Beîiin  ; mais  sans  avoir  discon- 
tinue l’usao-e  de  la  cifr-uë.  , dont  elle  se  sentit 
enfm  , au  bout  de  quelque  tems  très-soulagée. 

Je  rapporte  ce  cas,  par  la  raison  que  cette 
maladie  ne  paroît  point  être  une  modification 
accitlentciie  de  quelque  virus  ; mais  qu’elle  sembla 
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plutôt  faire  une  espece  réelle  de  maladie  parti- 
culière et  existante  par  elie-mérae.  Elle  n’est 
pas  fréquente  à la  vérité  ; mais  elle  mérite 
d’être  connue  pour  ce  qu’elle  est , afin  qu’on 
ne  tourmente  pas  inutilement  les  malades  par 
les  remedes  ordinaires,  et  qu’on  ne  leur  fasse 
point  perdre  le  tems  et  le  reste  de  leur  santé. 

On  rencontre  rarement  chez  les  auteurs  la 
description  de  celte  maladie.  Fothergil  eut 
quelques  cas  tout-à-faic  semblables  (i);  et  fut 
quelquefois  assez  heureux  pour  dompter  la 
maladie  par  l’usage  de  la  ciguë. 

Bonnard  (2)  décrit  une  douleur  de  joue 
chez  une  femme  âgée'  de  quarante  - huit  ans  , 
et  qui  avoit  encore  se^  réglés.  On  ne  voyoit 
sur  sa  joue  ni  tumeur,  ni  rougeur.  Elle  avoit 
d’ailleurs  le  nez  toujours  très-sec  , et  elle  avoit 
été  autrefois  sujette  à une  éruption  , qui  dis- 
parut depuis  que  la  douleur  s’etoit  manifestée. 
Menl’Rlt,  Médecin  de  Mootélimart,  pense  que 
la  cause  de  cette  maladie  est  un  virus  scrofuleux, 
et  il  prescrit  l’extiait  de  fumeterre,  de  la  ciguë  ^ 
et  le  mercure  doux.  Pour  moi,  s’il  m’arrivoit 
encore  un  pareil  cas,  j’employerois  d’abord  la 
ciguë ^ et  ensuite  la  dissolution  du  mercure  dans 
Y acide  nitreux  ; et  si  tout  cela  ne  réussissoit 
point  , dans  la  supposition  vrai  - semblable 
qu'il  y auroit  alors  un  virus  cancéreux  , je  me 


( I ) Voyez  observations  et  recherches  médici- 
nales , par  une  société  de  Médecins  de  Londres  , 
volume  6 , page  107  , imprimé  à Altenburg  , -1778. 

•(  2 ) Voyez  joarnal  de  médecine  , volume  5o, 
p.  60  et  p.  323  jusqu’à  SqS  inclusivement. 
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décîderois  à employer  V arsenic^  d’autant  plus 
que  j'en  ai  vu  quelquefois  de  bons  effets.  Et 
quoique  personne  ne  soit  plus  convaincu  que 
moi  du  danger  de  certains  traitemens  héroïques  , 
je  ne  suis  pas  moins  persuadé  , que  c’est  pour 
la  plupart  le  préjugé  qui  inspire  tant  de  crainte 
pour  Varsenic,  Ceux  qui  font  prendre  sans 
aucun  scrupule  le  sublimé^  les  poissons  stupé-^ 
Jians  y et  la  limaille  d'étain^  et  qui  se  recrient 
tant  contre  V arsenic,  oublient  sans  doute  que 
le  sublimé  est  beaucoup  plus  corrosif  que  Var^ 
semc , que  les  poisons  stupéjians  attaquent  les 
principaux  ressorts  de  notre  machine , etque  très- 
vrai-semblablement  X étain  lui-même  ne  détruit 
le  ténia  qu’en  vertu  de  \ arsenic  qu’il  contient* 

V I I. 

D \ine  passion  Iliaque, 

Un  maréchal  ferrant  , âgé  de  vingt  ans  en- 
viron , fut  porté  à la  Charité  attaqué  déjà  depuis 
neuf  jours  d’une  passion  iliaque.  J’employai  aussi- 
tôt tous  les  moyens  possibles,  pour  lui  lâcher 
le  ventre  ; mais  tout  ayant  été  sans  succès,  il 
mourut  le  même  jour. 

A l’ouverture  du  basVentre , nous  trouvâmes 
un  prolongement  ou  appendice  de  l’Iléon  , ( diver^ 
ticulum  ilei):  qui  avoit  cela  de  particulier  , qu’il 
s’étendoit  depuis  l’un  des  parois  de  l’intestin 
jusqu’à  celui  du  côté  oppose.  îl  avoit  cinq  ou 
six  pouces  de  Ion  geur  , et  il  étoit  creux.  La  partie 
supérieure  de  l’ilion  ayant  été  repliée  sur  elle- 
même  , pincée  entre  sa  partie  inférieure  et  ce  canal 
contre-nature  , s’étoit  lermée  ,,  enflammée  et  gan.'» 
grenee. 
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V I T I. 

De  r Injlammatron  et  intus^susception  des  intestins 
chu  une  femme  en  couche. 

Une  femme  enceinte  , âgée  de  trente  deux  ans, 
vint  le  19  juillet  à la  Charité  avec  les  douleurs 
d’enfant;  les  eauxavoieiU  déjà  percé,  et  elle  fut 
heureusement  accouchée  vers  le  soir.  Comme  elle 
avoitdéjà  lait  beaucoup  d’efforts  dans  i’açcouche- 
ment,  on  laissa  l’arriére-faix  , qui  se  détacha  le 
lendemain  de  lui-même.  Elle  se  porta  très-bien 
jusqu’au  21  juillet;  mais  ce  jour  , elle  fut,  à la 
suite  d’une  grande  colere,  saisie  d’un  frisson 
considérable  , suivi  de  chaleur  et  de  maux  de 
tête.  L’accès  fini  , on  lui  donna  un  peu  de  scL 
de  Glauber , et  on  lui  fit  boire  de  la  tisane  de 
gruau  d’avoine  avec  du  nitre.  Quelques  jours 
après,  elle  eut  la  bouche  amerc  et  la  langue 
très-chargée.  Je  lui  donnai  le  vin  émétique  , qui 
opéra  trois  vomissemens  bilieux  et  quatre  selles. 
Elle  ne  se  plaignoit  plus , que  de  chaleur  , de 
soif  et  de  maux  de  tête.  Elle  nourissoit  au  reste 
son  enfant,  et  les  lochies  couloient  encore  un 
peu.  Le  matin  du  26  , je  lui  trouvai  le  pouls 
plein  et  vite,  la  langue  seche.  Je  lui  fis  con- 
tinuer les  remedes  tempérans  : malgré  leur  usage 
la  fièvre  augmenta  vers  la  nuit!  ; le  matin  elle 
fut  attaquée  de  convulsion's.  Comme  le  pouls 
étoit  fort,  dur  et  plein,  je  lui  fis  tirer  huit  onces 
de  sang  ; le  pouls  restant  toujours  dans  le  même 
état  , on  répéta  la  saignée  quelques  heures  après. 
Ces  deux  saignées  ne  présentèrent  aucun  signe 
d’inhammatiuu.  On  lui  appliqua  en  même  tems 
les  vésicatoires , et  on  lui  donna  le  camphre  : 
mais  malgré  ces  secours  , elle  mourut  vers  les  douze 
îiçurçs  J de  suffocation  suivant  les  apparences. 
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A l’ouverture  du  cadavre , ou  trouva  les  vais- 
seaux sanguins  de  la  tête  fort  tuméfiés  , les  pou- 
mons dans  un  état  naturel,  et  dans  le  bas-ventre 
une  inflammation  des  intestins  , avec  deux  intus- 
susceptions  de  l’ilion  , de  la  longeur  de  quelques 
pouces. 

Coramela  malade  ne  s’étoit  point  plainte  , tant 
qu’elle  avoit  conservé  l’usage  de  ses  sens  , de 
douleurs  au  bas-ventre,  il  est  très-vrai-semblable 
que  ces  intus-susceptions  ne  s’étoient  formées 
qu’au  moment  même  des  convulsions,  et  qu’elles 
avoient  en  même  tems  occasionné  l’inflammation . 

J’ai  exposé  dans  mon  Manuel  de  pratique  , 
la  raison  pourquoi  je  ne  donne  pas  à cette  ma- 
ladie le  nom  de  fièvre  puerpérale  , et  je  tacherai 
encore  de  justifier  cette  assertion  dans  la  suite  de 
ces  observations. 

I X. 

De  la  maladie  ai^n'é  d'une  femme  en  couehe  avec 
suppuration  dans  le  cerveau* 

Une  femme  âgée  de  trente-six  ans  , maigre  de 
corps  et  d’une  foibie  constitution,  ayant  le  visage 
fort  pâle,  et  l’esprit  abattu  , Recoucha  promp- 
tement et  avec  facilité  le  i 2*4mars. 

Elle  se  trouva  parfaitement  bien  pendant  ses 
couches  ; l'ecoiiiement  des  lochies  se  fit  régu- 
lièrement et  te  lait  parut  en  conséquence. 

Le  20  elle  se  plaignit  de  maux  de  tête  , sur-tout 
à la  partie  posterietne  de  coronal.  Le  pouls 
ctoit  tranquille.  On  lui  donna  un  doux  laxatif 
composé  de  rhubarbe  et  de  sel  de  Glaubcr , qui  lut 
procura  deux  selles  , sans  cependant  avoir  cal- 
mé les  douleurs. 

Le  22  elle  eut  des  nausées  continuelles;  la 
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langue  étoit  fort  chargée  , elle  avoit  la  bouche 
mauvaise.  On  lui  donna  le  vin  êmétigiie  qui  lui 
procura  deux  vomisseniens  bilieux , et  fit  aispa- 
joître  les  maux  de  tête  ainsi  que  tous  les 
autres  accidems. 

Le  24  le  mal  de  tête  revint  , et  la  langue  se 
chargea  de  nouveau.  Coinme  le  vomitif  avoit 
si  bien  réussi  , on  lui  donna  le  vin  emétique. 
délayé,  comme  remcde  résolutif;  mais  le  mal  de 
tête  continua,  scs  sens  étoient  afïoibiis  , et  la 
plupart  du  teins  elle  toraboit  dans  un  sommeil 
qui  ne  paroissoit  point  naturel.  Le  pouls  étoit 
convulsif,  mais  plutôt  lent  que  vite.  On  lui  ap- 
pliqua un  vésicatoire  à la  nuque  : mais  la  léthar- 
gie alloit  en  augmentant , et  en  s’éveillant  elle  étoit 
comme  étourdie  sans  pouvoir  rappeler  ses  esprits. 

Le  27  , je  lui  donnai  le  vin  émetique  en  qua- 
lité de  vomitif;  elle  rendit  à deux  reprises  des 
matières  bilieuses  , mais  sans  aucun  amendement. 
Je  lui  fis  appliquer  les  vésicatoires  aux  jambes  , 
donner  des  iavemens  irritans  , et  intérieurement 
des  aiexipharmaques  : mais  le  pouls  devint  in- 
termittent ; et  elle  mourut  le  28  dans  i’aprés  midi, 

A Touverture  du  cadâvre , nous  trouvâmes  les 
viscères  de  le  poitrine  et  du  bas-ventre  sains  ; 
si  ce  n’est  que  Testomac  , elles  intestins  grêles, 
étoient  pleins  d’une  quaniiyé  de  bile  , la  quelle 
- en  certains  endroits  avoitmêmeattaqué  la  tunique 
intérieure  des  intestins. 

Aussi-tôt  qu’on  ouvrit  la  tête  , et  qu’on  per- 
çât la  dure-mere  du  côté  gauche,  il  jaillit  d’entre 
les  circonvolutions  Ciu  cerveau  , et  à travers  la 
pie-mere  qui  étoit  corrodée  , deux  pleines  tasses 
de  pus  tout  verd  et  fétide.  En  examinant  la  subs- 
tance du  cerveau,  en  trouva  dans  son  lobepos- 
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teneur  près  du  ventricule  anterieur  , une  cavité, 
dont  les  parois  etoîcnt  entièrement  calleuses. 

Une  partie  du  pus  s’etoit  épanche  dans  le  troî^ 
sième  ventricule.  La  substance  du  cerveau  , au 
dessus  de  cette  cavité  , éioit  tout-à-fait  détruite  ; 
la  face  intérieure  de  la  dure-mere  , étoit  même 
déjà  entamee.  Le  ventricule  antérieur  gauche 
étoit  entièrement  affaissé  et  vide.  Tout  Thémis- 
phère  droit  et  toutes  les  autres  parties  étoient 
saines. 

Cette  femme  dans  son  avant-dernière  couche, 
arrivée  un  an  auparavant  , avoit  eu  un  délire 
furieux  , et  depuis  ce  teins  elle  fut  toujours  triste 
et  abattue.  Vrai-semblablement  la  maladie  du 
cerveau  s’étoit  déjà  formée  depuis  cette  époque; 
et  il  se  peut  que  ce  même  organe  enflamme  de 
nouveau  dans  cette  dernièie  couche,  ait  occa- 
sionné par  sympathie  , cette  grande  corruption  et 
cet  épanchement  de  bile. 

Cette  maladie  est  encore  bien  différente  de 
celle  qu’on  appelé  Qommwnèmtnijièvre puerpérale. 

X. 

D'une  épilepsie  chez  une  Jemxne  en  couche. 

Une  demoiselle  âgée  de  vingt  et  un  an,  d’un 
tempérament  sanguin  et  vif  , devint  grosse  pour 
la  première  fois.  Elle  eut  du  lait  au  sein  dès  le 
milieu  de  sa  grossesse.  Quelques  mois  avant  d’ac- 
coucher, iflui  survint  un  crachement  de  sang , qui 
céda  aux  saignées  eiauxreinedes  rafjaîchissans. 

Le  25  septembre  , un  cours  de  ventre  , occa- 
sionné vrai-semblablemenipar  le  froid  , la  fit  aller 
vingt-deux  fois  à la  selle.  Vers  le  soir  elle  s’effraya  , 
crovant  voir  des  spectres,  et  se  plaignit  en  même 
tems  de  douleurs  de  reins. 
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Le  26  après  midi , elle  eut  peur  pour  la  seconde 
fois  d’un  chien , ce  qui  lui  occasionna  un  trem-*- 
blement  convulsif.  De  son  sein  il  sortie  du  lait 
jaune  et  corrompu  , une  mucosité  sanguinolente 
par  le  vagin.  Elle  eut  des  douleurs  violentes  de 
reins  , et  vomit  à sept  reprises  différentes,  une 
mucosité  verte. 

Le  27  avant  midi  , elle  eut  des  douleurs  d’en- 
fantement , et  à deux  heures  elle  fut  accouchée. 
Immédiatement  après  l’accouchement,  elle  fut 
saisie  d’un  tremblement  très-fort  , et  de  hoquet. 
La  quantité  de  sang  qu’elle  avoit  perdu  et  la 
constriction  de  l’orifice  de  la  matrice  donnèrent 
lieu  à présumer  le  détachement  du  placenta.  On 
y porta  la  main  et  on  le  sortit.  La  malade  ne 
se  plaignoit  plus  que  de  mal  de  tête  , et  son 
pouls  étoit  un  peu  dur  et  vite. 

Deux  heures  après  ^ elle  ressentit  tout-à-coup 
de  violentes  douleurs  de  reins  ; et  un  moment 
après  elle  eut  une  attaque  d’épilepsie.  On  lui 
donna  une  mixture  temperente  avec  le  laudanum 
liquide  , et  un  lavement  émollient  ; on  lui  appli- 
qua des  fomentations  chaudes  aux  extrémités, 
'et  un  vésicatoire  à la  nuque  , à cause  de  la  pe- 
santeur qu’elle  sentoit  à la  tête.  Les  convulsions 
continuèrent  pendant  la  nuit.  Dans  les  petits 
intervalles,  qui  ne  duroient  que  quelques  mi- 
nutes , elle  étoit  fort  abattue  , mais  elle  ne  se 
plaignoit  que  de  maux  de  tête  et  de  reins.  Pen- 
dant les  accès  , la  respiration  étoit  fort  gênée, 
et  la  bouche  écumoit.  L’écoulement  des  lochies 
n’avoit  point  discontinué. 

Le  28  , lui  trouvant  le  pouls  dur  et  plein, 
je  la  fis  saigner.  Le  sang  étoit  couvert  d’une 
croûte  inflammatoire.  Je  lui  fis  appliquer  des 
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vésicatoires  aux  deux  jambes.  Le  sein  donna 
une  hum  eut  iaanâtrc  de  mauvaise  odeur.  Vers 
les  onze  heures  les  accès  épileptiques  revinrent 
avec  d’autant  plus  de  violence  : que  Tintervalle 
avoit  été  plus  long.  Le  pouls  coruinuoit  d’être 
dur  et  plein,  et  je  hs  répéter  la  saigné.  Le 
sang  sorti  étoit  comme  celui  de  la  piemière: 
mais  l’eiat  du  pouls  ne  changea  point;  ce  ne 
fut  que  veis  le.  soir  après  une  troisième  saignée 
qu’il  devint  plus  mou  et  plus  petit.  Les  con- 
vulsions cessèrent  : mais  elle  tomba  dans  le 
déliré,  et  après  minuit  dans  un  assoupissement, 
où  je  la  trouvai  encore  le  lendemain. 

Ce  jour,  qui  e toit  le  e g,  le  pouls  rede\  înt  un  peu 
plein  et  convulsif.  Les  lochies  coulèrent  bien, 
quoique  tiès-fetides.  Le  bas-ventre  etoit  mou, 
et  sans  la  moindre  tuméfaction.  Dans  cetre  état  je 
ne  pouvois  soupçonner  autre  chose  qu’une  bile 
corrompue,  et  je  lui  fis  prendre  une  dissolution 
dt  taWiarins  et  àt  manne  ^ à laquelle  j’avois  ajouté 
un  peu  de  laudanum.  Vers  le  soir  , la  médecine 
n’ayant  pas  encore  opéré  , on  lui  donna  un 
lavement  émolient  ; qui  lui  ht  rendre  par  les 
selles  beaucoup  de  saburre.  Elle  étoit  alors  dans 
une  espèce  de  coma-vigiL  Je  lui  fis  prendre 
une  mixture  sudorifique  et  tempérante  , composée 
d' esprit  de  mindérérus  , de  niue  et  de  camphre  , 
et  d'eau  de  Jleurs  de  sureau.  Cette  potion  lui 
procura  une  sueur  abondante  et  la  lira  de  sa 
léthargie. 

Le  3o  dans  la  matinée , le  pouls  étoit  mou 
et  vite.  Elle  suoit  encore  , avoit  la  tête  libre  , 
et  disoit  avoir  eu  pevidant  quelques  heures  un 
bon  sommeil.  L’écoulement  des  lochies  conti- 
nuüit  toujours  : mais  elles  n’etoient  plus  si  fétides . 

Le 
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Le  îah  qui  sortait  du  sein,  paroissoit  jaune  cÈ 
puriforme.Au  reste , elle  donna  des  signes  d ap- 
pétit^ et  ne  se  piaignoii  plus  que  de  pesanteur 
de  tête.  L’après-midi  on  lui  donna  un  lavement 
émollient , qui  emmena  beaucoup  de  matières 
porracéeSi 

La  nuit  du  3o  , jusqu’au  premier  octobre  , la 
malade  dormit  bien,  et  transpira  beaucoup.  Le 
matin  ^ je  lui  trouvai  le  pouls  mou  , quoique  vite. 
Elle  étoit  dans  tout  son  bon  sens  et  avoit  beau- 
coup^  d’appétit.  Les  lochies  couloient  bien  , et 
h étoient  plus  fétides.  Un  lavement  , donné  vers 
le  soir,  emmena  une  quantité  d’excrémens  por- 
racés  ; il  y avoit  déjà  quelques  teins  qu’elle  n’avoit 
point  uriné  ; mais  à cette  epcque  elle  rendit  envi- 
ron unelivre  d’urine  à iafois , avec  un  sédiment 
trés-muqucux.  Comme  le  lait  du  sein  présent 
toit  toujours  les  memes  signes  de  corruption  , on 
eut  som  de  le  lui  faire  s.ouvent  tirer.  Je  continuai 
les  diapfwr étiques  , et  les  lavemens  évacuoienc 
toujours  des  matières  vertes. 

Le  4 , elle  se  trouvoit  si  bien , qu’elle  desira 
de  se  lever^;  mais  vers  le  soir  elle  se  plaignit  de 
maux  de  tête  et  eut  une  assez  forte  fièvre;  acci- 
dens  occasionnés  vrai  semblablement  par  quelque 
réfroidissement.  x'\insi , je  lui  fis  encore  appliquer 
un  vésicatoire  et  donner  la  mixture  sudorifique. 

Le  5,  ics  douleurs  de  tete  avoient  entièiement 
cessé  , le  pouls  n’étoitplus  si  vite,  et  elle  urinoiç 
avec^  moins  de  difficulté;  le  lait  et  les  lochies 
continuoient  toujours. 

Le  6 ,elle  se  trouva  si  bien  , qu’elle  marcha, 
dans  la  chambre  pieds  nuds  , ce  qui  lui  attira 
un  accès  de  fièvre  assez  fort,  mais  qui  cependant 
fut  suivi  d une  sueut  salutaire  et  d’un  bon  sommeil, 

Ç 
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Elle  continua  d’avoir  la  fièvre  et  recoulemcnt 
du  lait  et  des  lochies  jusqu’à  la  nuit  du  i3  , 
pendant  laquelle  elle  dormit  jusqu’au  lendemain 
14  , d’un  bon  sommeil.  Elle  n’en  avoit  pas  encore 
eu  de  pareil  , à ce  qu’elle  disoit  , pendant  toute 
sa  naaladie.  Le  sein  alors  se  flétrit  et  ne  donnoit 
plus  de  lait:  et  le  i5  l’ecoulement  des  lochies, 
qui  étoit  déjà  depuis  quelques  jours  purement 
muqueux  , cessa  de  même.  Je  lui  fis  prendre 
quelques  remedes  fortifians:  et  le  28  elle  quita 
riiôpital  en  pleine  santé. 

Cette  histoire  nous  apprend  : 

1®.  Que  les  vives  affections  de  l’âme  altèrent 
et  corrompent  le  lait,  d’où  l’on  peut  expliquer 
sa  mauvaise  influence  sur  les  enfansàla  mamelle. 

2°.  Qu’il  existe  un  rapport  particulier  entre 
les  humeurs  du  sein  et  celle  des  parties  géni- 
tales internes  ; en  sorte  que  l’un  et  l’autre  d'e 
ces  parties  peuvent  être -affectées  en  même  teins 
par  la  même  cause  , et  quelles  parois'sent  dé- 
pendre î’une  de  l’autre  réciproquement.  Immé- 
diatement après  la  frayeur  de  notre  malade  ,1e 
lait  sortît  du  sein  en  même  tems  que  le  vagin 
rendit  une  humeur  muqueuse.  Les  lochies  cou- 
lèrent tout  aussi  iongtems  qu’il  y avoit  du  lait 
dans  le  sein. 

3°.  Que  dans  ce  cas  , il  n’y  eut  aucune  métas- 
tase laiteuse:  le  sein  donnoit  toujours  du  lait; 
et  le  bas-ventre  ne  fut  ni  douloureux  ni  tuméfié. 

40.  Que  la  fièvre  dépendoit  en  partie  d’une 
bile  corrompue  , ce  qui  fut  prouvé  par  le  vo- 
missement bilieux  et  les  excréraens  porracés 
qu’elle  rendoit  avec  soulagement:  et  en  partie 
d’une  humeur  laiteuse  corrompue  et  absorbée  ; 
ce  que  prouve  également  le  sédiment  muqueux 
de  l’urine. 
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5<^.  Que  toute  la  maladie  diffère  absolument 
de  rinflammanon  des  intestins  que  nous  avons 
décrite  plus  haut,  ainsi  que  des  autres  maladies 
aiguës  des  femmes  en  couche  : d’où  il  résulte, 
ou  que  le  nom  de  Jièvr es  puerpérales  désigne,  une 
classe  de  maladies  très*étendues  bien  différentes 
entr’clles,  ou  que  ce  nom  n’esl  applicable  qu’à 
ces  maladies , dont  je  vais  rapporter  quelques 
cas , sous  ce  même  nom  de  Jièvrts  puerpérales» 

X I. 

De  la  Jïévre  puerpérale. 

En  1 778  , pendant  l’espace  de  quatre  ou  cinq 
semaines  , les  femmes  eii  couche  furent  sujettes 
à une  fièvre  , qui  avoit  chez  toutes  la  même 
marche  et  la  même  terminaisonv 

Je  vais  en  rapporter  quelques  cas  : 

1. 

La  femme  d’un  soldat,  âgée  d’environ  vingt 
ans  fut  , le  7 juin,  aux  derniers  jours  de  sa 
grossesse  , attaquée  d’une  fièvre  bilieuse.  La 
peau  ainsi  que  les  yeux  avoienc  une  couleur 
jaune;  la  bouche  étoit  amere  , la  langue  chargée, 
le  pouls  vite  et  tendu;  et  elle  éprouvoit  une 
chaleur  brûlante  , suivie  alternativement  de  froid. 
Je  lui  fis  donner  pendant  la  journée  , la  crème 
de  tartre , ex.  la  nuit  une  mixture  tempérante. 
Vers  le  matin  , il  y eut  rémission  de  fièvre. 

Le  9 juin,  troisième  jour  de  la  maladie, 
elle  accoucha  heureusement  d’une  fille.  Vingt- 
quatre  heures  après  1 accouchement , les  lochies 
coulèrent  et  la  fièvre  étoit  fort  modérée.  On 
lui  continua  cependant  sa  mixture,  et  on  lui 
donna  un  lavement  éraoliient, 
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Le  1 0 , vers  le  soir,  ie  redoublement  de' la 
Lèvre  fut  très  - fort  e.t  accompagné  d’un  froid 
convulsif,  qui  vers  minuit  se  changea  en  une 
véritable  éclampsie!'  L’écouleniem  des  lochies 
discontinua  , et  elle  sentit  une  douleur  violente 
dans  la  région  inguinale  du  côté  gauche.  J’ajoutai 
à la  mixture  tempérante  le  laudanum  liquide  de 
Sydenham. 

Le  matin  du  1 1 , quoique  les  mouveraens 
épileptiques  eussent  cessé , la  fièvre  et  la  douleur 
continuoient  toujours.  On  lui  frotta  le  bas-ventre 
avec  le  Uniment  anti  - spasmodique  (i),  et  l’on 
fit  des  injections  au  vagin  avec  une  décoction 
de  plantes  émollientes.  Les  lavemens  n’ayant 
point  procuré  la  liberté  du  ventre,  je  lui  fis 
prendre  de  la  crème  de  tartrt  dissoute  dans  sa 
boisson  ordinaire.  On  lui  continua  d’ailleurs 
la  mixture  tempérante. 

Le  12,  elle  étoit  dans  le  meme  état,  et  on 
Jui  continua  les  memes  remedes. 

Le  i3  , il  sortit  du  vagin  une  matière  purulente  , 
sans  aucune  diminution  des  symptômes. 

Le  matin  du  i 4 , la  douleur  continuant  sans 
cesse  , et  le  pouls  étant  dur,  je  lui  fis  tirer  du 
bras  huit  onces  de  sang  , qui  étoit  couvert 
de  sérosité , d’une  couenne  épaisse  et  jaune. 
Malgré  les  évacuations  que  l’usage  de  la  crème 
de  tartre  lui  procuroit  toujours  , la  langue  de- 
meura chargée,  et  la  bouche  mauvaise.  Je  lui 
donnai  \Q.vin  émétique  , ce  C[ui  lui  fit  rendie  beau- 
coup de  bile.  L’après-midi  , je  revins  à l’usage 
des  tempérans  , et  je  lai  hs  fomenter  et  frotter 


(i)  Voyez  mon  Manuel  de  Pratique,  tom  II, 
page  2ost  , de  la  traduction  française. 
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avec  un  linimcnt  le  bas-ventre.  On  lui  administra 
CD  même  tems  un  lavement  émollient. 

Le  i5  , je  lui  répétai  V émétique  à plus  petite 
dose  ce  qui  lui  procura  quelques  vomissémens  , 
qui  n’étoient  pas  cependant  aussi  bilieux  que 
les.  précédens.  La  fièvre  et  la  douleur  du  bas- 
ventre  diminuèrent  , et  récoulemeat  purulent  du 
vagin  fut  très-abondant. 

Je  lui  fis  prendre  , depuis  le  1 6 jusqu’au  24, 
tous  les  jours  une  once  de  manne  avec  un  gros 
de  sel  ammoniac,  k\oxs  tous  les  symptômes  dispa- 
rurent , ainsi  que  l’écoulement  purulent.  En 
sorte  que  le,  25  , elle  étoit  entièrement  sans  fièvre. 
Je  lui  donnai  ensuite  l’infusion  du  quinquina  . et 
bientôt  après  elle  sortit  de  la  Charité  en  parfaite 
santé. 

Dans  ce  cas  , il  est  très-probable  que  la  dis- 
position bilieuse  avok  excité  les  convulsions  ; 
et  que  ce  fut  par  ses  convulsions,  que  le  lait 
porté  au  basrventre  , s’étoit  évacué  avec  les 
lochies.- 

2'. 

Une  femme  , âgée  de  vingt-huit  ans  , accoucha 
heureusement  le  n juin  d’une  fille.  Pendant  28 
heures  après  raceouchement  , elle  fut  parfaite- 
ment bien  y et  lès  iochks  coulèreirt  en  abon- 
dance. 

Le  rS  , au  lieu  de  la  fièvre  de  lait  ordinaire  , 
j’observai  tous  les  symptômes  d’une  fièvre  bk 
Heuse , et  en  mêm^  tems  une  douleur  vive  à 
l’hypoehondre  droit  et  au  bas -ventre,  ainsi 
qu’une  suppression  de  lochies.  De  la  erîme^  ds 
tartre,  dissoute  dans^sa.  boisson des  frictions  au. 
bas-ventre  avec  Le  Immcné.  anti-s j^amodique  tk. 

c a 
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des  fomentations  avec  des  plantes  résolutives , desi 
lavemens  et  des  injections  au  vagin  , furent 
les  remedes  que  je  lui  fis  administrer. 

Pendant  la  nuit  , elle  cut  un  vomissement 
bilieux  spontané  , que  je  favorisai  le  matin  du 
ïi  , avec  quinze  grains  à'ipéçaçuanha.  Elle  rendit 
beaucoup  de  bile  verte  et  elle  eut  vers  le  soir 
huit  selles. 

Le  i5  , je  lui  continuai  la  crème  de  tartre  , et 
les  topiques  , et  comme  le  pouls  étoit  dur  et  plein  , 
je  lui  fis  tirer  du  bras  dix  onces  de  sang  , que 
je  trou/ai  dans  un  état  tput-à-fait  naturel. 

Le  i6,  la  douleur  diminua  du  côté  de  rhy*. 
pochondre  et  du  bassin  ; mais(  elle  se  fit  sentir 
davantage  aux  lombes.  Vers  le,  midi,  sa  langue 
fut  paralysée  ainsi  que  le  côté  gauche  du  corps, 
Le  pouls  s’affaissa  et  se  perdit  bientôt  entière- 
ment : et  elle  mourut  raprès-midi. 

A l’ouverture  du  bas-ventre  , je  trouvai  sur 
répiplpon  , en  différens  endroks,  des  pelotons 
de  plis  , tandis  que  dans  Vépiploon  rnêrne  , il  n’y 
avoit  aucun  vestige  dVxulcération.  Un  pus  semr 
blable  se  trouvoit  également  entre  tous  les  replis 
des  intestins  , mais  principalement  dans  le  fond 
du  bassin.  Les  ^trompes  de  Fallope  étoient 
gangrenées  , et  l’on  pouvoit  en  exprimer  beair*? 
coup  de  pus.  L’w^^rws  , dpnt  le  fond  étoit  in- 
térieurement un  peu  gangrené  , cp.ntenoit  auss^ 
VP  peu  de  cette  humeur  puriforme. 

Le  défaut  de  proportion  entre  rinflammation 
des  parues  et  la  quantité  du  pus  , prouve  assex 
que  ce  dernier  provenpit  d’unç  humeur,  tpm-i 
^.ée  sur  parties,  qui  ne  pouvoit  être  quo 
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3. 

La  femme  d’un  soldat,  âgée  de  vingt-deux 
ans,  et  d’un  tempérament  phlegmatique , accou- 
cha heureusement  et  av^ec  facilité  le  12  juin, 
pour  la  première  fois.  Les  douleurs  , après  l’ac- 
couchement , ne  furent  point  fortes  , et  les  lochies 
s’écoulèrent  assez  bien. 

Le  i3,  elle  sentit  du  froid  et  des  maux  de 
tête.  Son  pouls  étoit  fébrile,  la  bouche  amcre  , 
la  langue  chargée  et  un  peu  seche.  Malgré  la 
çrîme  de  tartre  que  je  lui  avois  fait  prendre 
ce  jour,  à la  dose  de  plus  d’une  once , elle  fut 
toujours  constipée,  et  passa  une  nuit  fort  agitée. 

Le  14,  elle  éprouva  des  douleurs  au  bas- 
ventre  qui  s’enfla  bientôt  considérablement, 
et  elle  eut  par  intervalles  des  défaillances* 
J’employai  les  remedes  externes  ordinaires,  et 
lui  donnai  intérieurement  une  dissolution  de 
HÏ  de  Glauber  et  de  nitre  ^ en  favorisant  la  liberté 
du  ventre  par  des  lavemens  émolliens. 

Le  i5,je  lui  trouvai  les  mêmes  symptômes 
et  un  pouls  petit  et  vite  ; ainsi  je  ne  changeai 
rien  au  traitement.  Vers  le  soir  elle  tomba  dans 
le  délire , eut  quelques  selles  bilieuses  invo- 
lontaires , et  mourut  vers  le  matin. 

A l’ouverture  du  cadâvre , on  trouva  dans  le 
bas-ventre  une  humeur  jaune  tirant  sur  le  vert, 
à la  quantité  d’une  ch  opine.  Les  trompes  de 
Fallope  , les  ovaires  , et  le  cou  de  la  matrice 
étoient  en  partie  gangrenées.  A rembouchurc 
de  ces  trompes  , près  des  ovaires,  il  y avoit  une' 
grande  quantité  de  pus  qui  paroissok  récem- 
ment déposé,  parce  quil  avoit  plus  de  consis- 
tance que  le  reste*  On  pouvoit  même  en  frottaiiâ 
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les  trompes,  exprimer  unç  pareille  matière  èpaisse^ 
La  cavité  de  Vuteriis  ne  présenta  rien  de  conl^re-. 
nature  , si  ce  n’est  quelques  petits  restes  du 
placenta.  Tous  les  autres  viscères  étoient  sains. 

Encore  dans  ce  cas,  la  quantité  de  rhuraeur- 
puriforme  ne  pouvoit  non  plus  être  l’effet  de 
1 inflammation  des  parties. 

4. 

Une  orpheline  , âgée  de  vingt  ans  , qui  s'étoife 
Lien  portée  pendant  tout  le  tems  de  sa  grossesse» 
accoucha  le  28  du  mois  de  juin  naturellement 
et  avec  facilité,  d’un  enfant  sain.  Elle  n’euü. 
presque  point  de  douleurs  après  l’enfantement  , 
et  se  porta  parfaitement  bien  les  trois  premiers 
jours. 

Le  quatrième  jour  vers  le  soir,  elle  fut  attaquée 
d’un  froid,  qui  dura  pendant  une  heure.  La, 
chaleur  qui  lui  succéda  et  qui  étoit  accom- 
pagnée de  douleurs  au-devant  de  la  têtç,  ne  la 
quita  plus.  Le  sein  se  remplit  de  lait,  et  elle 
SQ  plaignoit  en  même  teras  des  douleurs  à la 
région  ombilicale.  Je  lui  fis  administrer  exté-^ 
rieurement  les  remedes  usités,  et  donner  intérieur 
rement  une  mixture  tempérante.  A cause  de  la 
constipation , on  lui  donna  un  lavement  émollient^ 
Le  cinquième  jour,  elle  avoit  la  bouche  mau-t 
vaise,  et  sa  langue  étoit  couverte  d’une  mucosité 
jaune.  Je  lui  donnai  un  scrupule  dCipecaeuanha  ^ 
GG  qui  lui  procura  des  vomissemens  d’une 
pituite  jaune  tirait  sur  le  vert.  L’enfant,  qui 
dès  le  commencement  étoit  inquiet  , devint  Ic- 
CHiquième  jour  tout  jaune.  La  malade  eut  un  re-.. 
doublement  vers  k soifj  av-eç  ^n  çQuiç,  y|te 
peu  ^endu^ 
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Le  sixième  jour  , je  lui  lâchai  le,  ventre  avec 
un  peu  de  sel  de  Glauber.  Les  douleurs  de  la 
tête  et  du  ventre  étoient  supportables.  Cepen- 
dant on  lui  continua  les  remedes  externes. 

Le  septième  jour,  Tenfant  mourut.  Une  inflam- 
mation érysipélateuse  se  manifesta  au  sein  de 
la  malade,  et  se  dissipa  de  nouveau  au  bout 
de  cinq  jours.  Sa  langue  étoit  toujours  chargée, 
et  elle  éprouvoit  de  fréquentes  nausées.  Je  lui 
donnai  quatre  fois  par  jour  un  demi  scrupule 
à^ipécacuanha  avec  deux  grains  de  pilules  de  , 
cynoglosse  ; et  chaque  prise  fut  suivie  de  vo- 
missemens  bilieux. 

Le  huitième  jour,  il  lui  survint  un  cours  de 
ventre  avec  des  douleurs  continues,  qui  dura 
jusqu’au  quatorzième  sans  aucun  soulagement. 
Elle  eut  chaque  jour  six,  jusqu’à  huit  selles 
aqueuses , dans  lesquelles  on  voyoitdes  morceaux 
d'une  pituite  puriforme.  Ainsi  que  dans  la 
dysenterie  , chaque  selle  étoit  accompagnée 
d’épreintes  douloureuses.  Les  lochies  , dont, 
récoulement  jusqu’alors  s’étoit  fait  naturelle- 
ment et  en  quantité  suffisante,  diminuèrent, 
et  devinrent  puriformes.  Pendanttout  ce  tems,je 
lui  donnai  une  dissolution  de  manne  avec  du 
sel  animaniac. 

Le  onzième,  à cause  de  l'augmentation  de 
la  fièvre  , de  la  petitesse  du  pouls  , et  des  dou- 
leurs continues  , je  lui  fis  appliquer  un  vésicatoire 
au  bas-ventre. 

Le  quatorzième  , la  douleur  diminua  un  peu  , 
mais  le  bas-ventre  resta  toujours  tendu.  Une 
éruptiGn  miliaire  blanche  se  manifesta  sur  le 
sein.  Au  reste  , la  fièvre  étoitmodérée  ; la  langue 
^noi qu’elle  ne  fut  pas  tout-à-fait  nette  , étQit, 
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Immide  , et  les  lochies  contînuoient  toujours^ 
en  sorte  que  je  conçus  quelqu’espoir  d’amen- 
dement. 

Le  quinzième  jour  elle  tomba  dans  le  délire  ^ 
et  mourut  bientôt  après. 

A la  dissection  on  trouva  l’épiploon  gangrené 
dans  quelques  endroits  seulement , mais  sans 
aucune  ulcération.  Il  y av,oit  dans  le  fond  du 
bassin  plus  d’une  chopine  de  pus  très-visqueux, 
qui  avoit  presque  par-tout  conglutiné  les  parois 
extérieurs  des  intestins.  A la  surface  antérieure 
de  la  matrice  , il  y avoit  un  endroit  assez  con- 
sidérable sphacélé  ; mais  sa  substance  interne 
conservoit  la  couleur  et  la  solidité  naturelles. 
Les  trompes  de  Fallope  contenoient  un  pareil 
pus  , et  étoient  gangrenées.  Dans  la  cavité  de 
la  matrice  , il  y avoit  un  peu  d’humeur  corrompue 
noirâtre  , et  toute  saface  interne  étoit  sphacélée. 
En  disséquant  la  poitrine,  il  en  sortit  un  pus 
parfaitement  semblable  à celui  qu’on  venoit  de 
voir  dans  le  bas-ventre. 

Encore  ce  cas  fournit-il  les  mêmes  résultats, 
que  les  précédens. 

5. 

Une  fille  , âgée  de  vingt  - trois  ans  , dont 
l’amant  se  trouvoit  absent , étoit  pendant  les 
derniers  jours  de  sa  grossesse  toujours  triste,, 
et  d’autant  plus  inquiète  de  son  sort  futur , 
qu’elle  étoit  étrangère.  Quelque  tems  avant  son 
a^reouchement , on  la  saigna  différentes  fois  au 
bras  , et  on  la  purgea  par  de  doux  laxatifs.^ 

Le  4 juillet  , elle  accoucha  naturellement  et 
avecbeaucoup  de  facilité  , d’une  fille  bien  portan- 
te; et  l’arrière-faix  &ç  détacha  de  lui-mêmc:^ 
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Immédiatement  après  raccoucliemcnt,  son  în^ 
quiétude  augmenta , et  son  pouls  devint  fébrile,' 
Cependant  récoulement  des  lochies  se  fit  bien, 
et  l’on  se  contenta  de  lui  faire  prendre  assi- 
duement  une  infusion  theiforme  de  camomille. 
Le  deuxième  jour,  elle  se  plaignit  de  douleurs 
à la  région  ombilicale  et  au  pubis.  On  employa 
les  topiques  usités , et  on  lui  donna  intérieure^ 
^nent  une  mixture  tempérante.  Par  le  moyeu 
d’un  lavement  elle  rendit  trois  selles  fétides  , 
ce  qui  diminua  les  douleurs  du  bas-ventre. 

Le  troisième  jour,  elle  se  sentit  la  bouche 
amere,  et  elle  avoit  des  enyies  de  vomir.  Sa  langue, 
quoiqu’humide , étoit  couverte  d’une  mucosité 
jaune.  Le  pouls  étoit  vite  et  un  peu  tendu.  Ou 
lui  donna  quinze  grains  à'ipéçacuanha  , et  elle 
vomit  une  pituite  visqueuse  de  couleur  verte 
tirant  sur  le  jaune.  Mais  l’amertume  de  la  bouche 
ij’ètant  point  corrigée  , on  lui  donna  vers  le 
soir  encore  un  demi  scrupule  ôiipécacuanha  ^ 
qui  opéra  l’évacuation  d’une  pituite  semblable 
a la  première.  On  continua  les  remedes  externes  , 
çt  elle  passa  une  fort  mauvaise  nuit. 

Lç  matin  du  quatrième  jour  , la  fièvre  , au 
Heu  de  se  rallentir  , augmenta  , et  le  lait  dis-» 
parut  du  sein.  Elle  sentit,  sur-tout  aux  reins  , de 
très-vives  douleurs  , pour  lesquelles  on  lui  ap^ 
pliqua  un  vésicatoire  sur  la  partie  affectée  même. 
Qn  Iqi  donna  la  manne  avec  le  sel  ammoniac  , 
et  on  lui  continua  ce  remede  jusqu’à  ce  qu’elle 
eût  pris , dans  l’espace  de  36.  heures  , deux  onces 
de  manne  et  deux  drachmes  de  sel  ammoniac.  Vers,  ’ 
Je  soir,  elle  poussa  quelques  selles  bilieuses  , sans 
que  les  douleurs  des  reins  fussent  diminuées, 
lç  cinquième  jour  lç5  lochies  furent  s upprimée^ii 
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Vers  le  mîdi  , elle  éprouva  des  anxiétés  , qui 
furent  suivies  d’une  légère  paralysie  de  la  langue 
et  du  côte  droit.  Le  pouls  s’affaissa  et  devint 
plus  vite  , et  le  bas-ventre  se  météorisa  consi- 
dérabieraent.  On  lui  appliqua  des  vésicatoires  à 
la  poitrine  et  aux  extrémités.  On  lui  lava  la 
langue  avec  du  miel  rosat  et  de  Vesprit  de  sel 
ammoniac,  ce  qui  la  fit  parler  plus  distinctement. 
Je  lui  fis  prendre  intérieurement  deux  grains  de 
camphre  à chaque  heure.  Vers  le  soir , elle  tomba 
dans  le  délire,  elle  eut  des  selles  involontaires, 
et  mourut  le  lendemain  , savoir  le  sixième  jour 
après  san  accouchement. 

A l'ouverture  du  bas-ventre  nous  trouvâmes 
répipioon  retroussé  , mais  sans  aucun  vice.. 
L’estomac  et  les  intestins  étoient  également 
sains  et  nets  , quoique  remplis  d’air.  Il  y avoit 
dans  la  cavité  du  bassin  quatre  à cinq  tasses 
d’un  pus  verdâtre  , et  les  trompes  de  Fallope 
étoient  gangrenées.  Prés  de  la  trompe  gauche, 
il  y avoit  quelques  cuillerées  de  pus  épais,  et 
l’on  pauvait  exprimer  de  toutes^  les  deux,  une 
semblable  matière. 

On  voyoit  à la  superficie  de  la  matrice, 
quelques  taches  de  mauvaise  couleur  : cependant 
au  lieu  de  pus  , elle  ne  contenait  qu’une  humeuîî 
fétide  et  noirâtre. 

De  vingt  personnes  attaquées  de  celte  fièvre  , 
j’en  perdis  huit  dans  l’espace  de  quatre  semaines-. 
Ensuite  elle  cessa  tout  d’un  coup , et  les  fièvres 
ou  les  autres  maladies  qui  parurent  à cette  époque, 
n’aveient  rien  de  commun  avec  les  cas  que  nou& 
avons  déjà  lapportés. 

Mais  en  178a,  la  mêm-e  fièvre  reparut  ino- 
pinément , et  fut  tout  aussi  mortelle  qu’en.  177^ 
Je  ne  rapporterai  que  les  cas.  suivan&^> 


t 45  ) 

9- 

Une  femme  , âgée  de  3o  ans  , nn  peu  pâle 
de  visage  et  de  foible  constitution  , se  trouva 
enceinte  pour  la  cinquième  fois.  Trois  semaines 
avantson  accouchement  , elle  eut  une  lipothymie 
suivie  d’une  petite  fièvre  ; qui  disparut  cepen- 
dant à la  suite  d’une  saignée  et  de  quelques 
d-oux  laxatifs. 

Le  i3  du  mois  de  février  , elle  accoucha  na- 
turellement et  avec  une  extrême  facilité  , d’une 
fille  , qui,  quoique  saine  , étoit  d’une  constitu- 
tion foible. 

Le  deuxième  jour  , elle  se  portoit  parfaitement 
bien.  Les  douleurs  après  l’enfantement  étoient 
de  peu  de  conséquence  , et  le  pouls  étoit  tout- 
à-fait  tranquille. 

Pendant  la  nuit  qui  précéda  le  troisième  jour  , 
elle  fut  tout-à-coup  atteinte  d’un  serrement  de 
poitrine,  et  d'une  difficulté  considérable  de  res- 
pirer. En  s’informant  des  causes  de  cet  accident , 
on  sut  que  quelques  momens  auparavant,  elle 
s’étoit  levée  et  présentée  déshabillée  comme  elle 
étoit  , à la  garde-robe  , dans  un  endroit  , où  il 
y avoir  une  fenêtre  ouverte.  Pour  rétablir  la 
transpiration  , on  lui  fit  prendre  beaucoup  de 
thé  ; elle  vomit  des  matières  crues.  On  lui  ad- 
ministra un  lavement  , qui  lui  lâcha  un  peu  le 
ventre  , et  on  lui  continua  les  boissons  chaudes. 
Par  ce  moyen  , le  pouls  jusqu’alors  très-petit 
et  spasmodique,  se  releva,  et  devint  plus  mou, 
et  la  transpiration  fut  rétablie.  Cependant  elle 
continuoitd’être  enrouée , et  son  pouls  étoit  très- 
fébrile  pendant  ce  jour  , qui  étoit  le  troisième. 
On  lui  procura  la  liberté  du  ventre  par  un  doux 
laxatif. 


te  matin  dü  quatrième  jour,  elle  se  trouva 
passabiement  bien  , et  elle  eut  uii  flux  de  lochies. 
Mais  bientôt  après  la  fièvre  reparut  avec  des 
douleurs  au  bas-ventre,  qui , quoique  lancinantes  , 
étoient  cependant  supportables.  On  employa  les 
topiques  usités  , et  on  lui  donna  intérieurement 
Y esprit  de  Mrndererus  avec  un  peu  de  cafriphre^ 
Vers  le  soir  , la  fièvre  eut  un  fort  redoublement. 
On  lui  donna  encore  Un  lavement  à cause  de 
la  rougeur  du  visage. 

Le  matin  du  cinquième  jour,  la  fièvre  avoit 
un  peu  diminué  , cependant  la  tête  étoit  for- 
tement embarrassée.  On  continua  les  mêmes 
remedes  ; mais  chaque  prise  de  remede  étoit 
bientôt  suivie  d’un  vomissement  un  peu  bilieux, 
auquel  succédoit  par  intervalle  le  hoquet.  A 
cet  effet  on  lui  administra  quelques  légers  opiats  , 
et  on  lui  appliqua  un  vésicatoire  sur  l’estomac. 
L’enfant  mourut  ce  même  jour.  Vers  le  soir  , la 
fièvre  fat  marquée  par  un  fort  redoublement. 

Le  matin  du  sixième  jour  , la  fièvre  se  rallentit 
tin  peu,  mais  la  malacle  étoit  extrêmement  foi- 
ble , avec  un  pouls  également  foible  et  petit. 
On  continua  les  mêmes  remedes  de  la  veille. 
Vers  le  soir  elle  eut  son  redoublement. 

Le  matin  du  septième  jour  , la  fièvre  sc  ralen-  ^ 
tit  de  nouveau.  La  malade  parut  ce  jour  avoir 
plus  de  vivacité  que  la  veille.  Elle  n’avoit  plus 
de  lait  dans  le  sein  : et  comme  les  lochies  ne 
couloient  pas  non  plus , je  lui  fis  appliquer 
des  sang-sues  au  vagin , lesquelles  tirèrent  une 
quantité  de  sang  assez  copieuse;  mais  il  ne  s’en 
suivit  aucun  soulagement  marqué,  et  le  redou-» 
blement  du  soir  fut  assez  fort. 

Lé  matin  du  huitième  jour  , la  fièvre  eut  une 
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rémission  plus  considérable  , et  la  malade  pà^ 
Toissoit  encore  plus  vive  et  plus  éveillée  qu’elle 
ne  le  fût  après  la  rémission  de  la  veille  ; mais  eu 
revanche  le  vomissement  recommença.  Comme 
je  soupçonnois  des  crudités  dans  rcsiomac^je 
lui  fis  donner  deux  scupuîes  de  rhubarbe  qu’elle 
vomit  bientôtaprès.  Au  reste,  le  redoublement 
du  soir  fut  tout  aussi  fort  que  le  précédent. 

Le  matin  du  neuvième  jour  , elle  se  trouva 
parfaitement  bien  , et  le  vomissement  avoit  cessé. 
Cependant  le  pouls  étoit  fébrile  comme  à l’or- 
dinaire. On  continua  les  diaphorétiqucs  , et  vers 
le  soir  elle  eut  son  redoublement  ordinaire. 

Le  matin  du  dixième  jour , elle  se  ponoît 
mieux  que  jamais.  Les  douleurs  du  bas-ventre 
étaient  à peine  sensibles  , mais  le  pouls  étoit 
vite  et  vermiculaire. 

Le  matin  du  onzième  jour,  bien  loin  d’avoîr 
une  rémission  , ses  yeux  étoient  troubles  , elle 
parloit  avec  difficulté  et  elle  avoit  la  langue 
seche  ; la  peau  étoit  également  seche  et 
brûlante  ; le  pouls  quoique  plus  plein  tt 
et  plus  élevé  qu’à  l’ordinaire  , étoit  irrégulier» 
et  le  ventre  étoit  raétéorisé.  Aux  questions  qu’on 
lui  fît  au  sujet  de  son  état , elle  répondit  qu’elle 
se  trouvoit  parfaitement  bien.  Je  lui  fis  aussi-tôt 
appliquer  des  vésicatoires  aux  jambes  et  à la 
nuque  , et  lui  donner  intérieurement  ïesprit 
de  corne  de  cerf  volatil  avec  le  camphre.  Cela 
ne  changea  rien  à son  état  , et  elle  conser^^a 
toujours  sa  tête. 


état , et  son  visage  m’annonçoit  déjà  sa  mort 
prochaine.  Cet  état  fut  bientôt  suivi  de 
selles  involontaires.  Vers  le  soir  , elle  éprouva 
une  grande  difficulté  de  respirer,  et  dans  i’espacc 
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d’une  demi  - heure  la  parotide  gauche  Bé 
gonfla  à un  tel  point  , qu’elle  déborda  la  mâ- 
choire inférieure.  Comme  la  surface  de  la  peau 
paroissoit  un  peu  enflammée , on  y appliqua  des 
cataplasmes. 

Le  treizième  jour  , elle  avoit  perdu  toute 
connoissance  ; la  parotide  s’éleva  de  plus  en 
plus;  les  forces  diminuèrent  successivement; 
et  elle  mourut  enfin  le  quatorzième  jour  après 
son  accouchement. 

A l’ouverture  du  cadavre  je  trouvai  tout  le 
bas-venire  plein  d’un  pus  fetide , dont  la  quan- 
tité pouvoit  bien  monter  à cinq  ou  six  chopines. 
L’épiploon  étoit  dur  , squirreux,  et  corrodé  en 
plusieurs  endroits.  La  face  inférieure  du  grand 
lobe  du  foie  , étoit  également  corrodée  ; mais  sa 
substance  intérieure  étoit  au  contraire  saine. 
Les  intestins  n’étoient  point  dilatés  ; on  voyoic 
entre  leurs  replis  des  grumeaux  de  pus.  Leur  face 
^ extérieure  , et  particuliérement  celle  derilion,. 
étoit  fort  corrodée,  au  point  même  qu’il  en 
étoitrésuité  une  ouverture  dans  l’intestin'Gécum. 
Leur  tunique  interne  étoit  au  contraire  dans  un 
état  tout-à-fait  naturel.  La  matrice  étoit  suffi- 
samment contractée  ; mais  sa  face  extérieure  et 
postérieure  étoit  corrodée  , ainsi  que  la  face 
extérieure  des  ovaires.  Sa  face  interne  ctoit  ta- 
pissée d’une  mucosité  blanche,  et  ne  présentoit 
aucun  indice  d’inflammation.  Le  sein  , quoique 
flasque  et  mou  , contenoit  cependant  un  peu  de 
lait  altéré.  La  parotide  enflee  et  extrêmeraenc 
dure  au  toucher,  contenoit  une  matière  par- 
faitement semblable  à celle  qu’on  avoit  trouvée 
dans  le  bas-ventre.  Les  viscères  de  la  poitrine 
et  de  la  tête  étoient  dans  l’état  naturel. 


Encore 
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Encore  cette  observation  paroît-elle  prouver 
que  la  matière  contenue  dansle  bas-ventrt , cievoit 
son  origine  au  lait  : parce  que,  premièrement 
les  Intestins  n étoient  ulcérés  qu’à  leur  face  exté- 
rieure, et  dans  les  endroits  seulement  où  ils 
étoient  en  contact  avec  le  pus,  et  qu’en  second 
lieu,  la  matière  du  sein , celle  de  la  parotide 

et  du  bas-ventre,  se  ressembloientpai  rarement. 

Cette  fièvre  enleva  de  même  sept  auires  per- 
sonnes de  suite;  mais  depuis  cette  époque 
jusqu’au  moment  où  j’écris,  je  n’ai  eu  occasion 
a observer  qu€  les  cas  suivans. 

7* 


Une  femme,  âgée  de  sfiàns, 
le  17  octobre  1781,  d’une  fille; 
présenté  la  tète  la  première,  et  1 
se  fît  sans  effort.  Le  lendemain 
détacha  de  iui-mème  , et  le  sein 
lait  en  abondance. 


fut  accouchée , 
1 enfant  avoit 
accouchement 

le  pia^  enta  se 
üe  lempiit  de 


Le  19,  elle  sentit  des  points  de  côté  à la 
partie  gauche,  et  des  maux  de  lête.  Le  pouls 
étant  assez  plein,  je  lui  fis  tirer  huit  onces  de 

sang,  et  lui  donnai  une  mixture  tempérante  de 
nitre. 

A trois  heures  de  l’après-midi,  elle  éprouva 
des  nausées  , et  pour  les  favoriser  , je  lui  donnai 
le  vïn  émétique.  Elle  vomit  beaucoup  de  bile. 

Le  ^20,  elle  se  plaignit  encore  de  son  point 
de  coté  et  de  douîecrs  dans  le  bas-ventre  , 
qui  cependant  nctoit,  ni  meteorisé,  ni  dou- 
loureux au  touchejr  J avois  d’autant  iipoins  lieu 
de  soupçonner  un  dépôt  laiteux  dans  cette 
dernière  paitie,  que  je  n’avois  pas  encore  à 
cette  époque  observé  de  pareils  àe^àis  sporadiques. 
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Cotnnîe  elle  avoit  encore  de  la  fièvre,  je  lui 
donnai  du  sel  de  tartre  saturé  avec  le  jus  de 
citron,  qu’elle  continua  de  prendre  jusqu’au  23. 

Ce  dernier  jour,  la  trouvant  un  peu  foible  , et 
n’ayant  d’ailleurs  observé  aucune  matière  irritante 
dans  son  corps,  je  lui  prescrivis  une  infusion, 
de  quinquina',  mais  elle  mourut  le  lendemain 
matin,  à la  fin  du  septième  jour  de  sa  maladie. 

A l’ouverture  du  cadavre , je  trouvai  touj;e 
la  cavité  du  bas-ventre  pleine  d’une  humeur 
parfaitement  semblable  à du  petit-lait.  L’épiploon , 
ainsi  que  les  intestins  étoient  couverts  d’un  pus 
caséux , de  manière  qu’au  seul  aspect  on  pou- 
voir deviner,  sans  se  tromper,  la  nature  de 
cette  humeur.  Les  intestins  étoient  par-ci,  par- 
la enflammés  , et  presque  par-tout  tapissés  d’une 
substance  mince  et  tenace  , qu’on  pouvoit  dé- 
tacher, et  qui  avoit  peut-être  suinté  des  intestins 
mêmes. 

8. 

Une  femme  , âgée  de  Sg  ans  , d’une  consti- 
tution affoiblie  par  la  débauche  , mais  irritable , 
fut  portée  à la  Charité,  le  i6  décembre  1781, 
Elle  étoit  au  terme  de  sa  seconde  grossesse. 

En  l’examinant,  on  trouva  que  les  eaux  s’étoient 
déjà  écoulées  ; mais  que  les  bords  de  l’orifice 
de  la  matrice  étoient  encore  un  peu  épais  et 
durs  , et  que  l’ouverture  en  étoit  fort  petite  ; 
au  reste,  la  poitrine  de  l’enfant  étoit  naturelle. 
Pendant  toute  la  journée  on  ne  s’apperçut  point 
de  véiiVables  douleurs  ; elles  n’eurent  lieu  que 
le  17,  et  furent  suivies  de  l’accouchement  naturel , 
quoiqu’un  peu  laborieux  , d’un  garçon  sain  et 
xobuste.  Le  placenta  suivit  bientôt  après , et 
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les  lochies  coulèrent  en  quantité  suffisante  ; le 
lait  parut  quelques  jours  après  raccouchcment  , 
et  elle  fut  jusqu’au  20  décembre,  sans  douleurs 
ni  fièvre. 

Le  20  , les  lochies  furent  supprimées  tout- 
à-coup;  l’accouchée  se  plaignit  de  douleurs  au 
bas-ventre  , et  elle  eut  une  fièvre  considérable. 

Le  lait  disparut  , et  le  ventre  se  tendit.  On  y 
appliqua  des  linimcns  et  des  fomentations  ; on 
lui  administra  des  lavemens  émolliens  , et  on 
lui  donna  intérieurement  une  dissolution  de 
nitre^  à laquelle  on  avoit  ajouté  quelques  goûtes 
de  laudanum. 

Le  2 1 , les  douleurs  se  calmèrent,  et  la 
fièvre  diminua,  quoique  le  bas-ventre  fût  encore 
météorisé.  Au  lieu  des  lochies  , il  s’écoula  ce 
jour  une  humeur  âcre  et  laiteuse* 

Le  22  dans  l’après-midi,  la  dureté,  les 
douleurs  et  le  météorisme  du  bas-ventre  aug-^^ 
mentèrent  de  nouveau  , et  la  fièvre  devint  plus 
forte.  Cependant  le  pouls  n’étoit  point  du  tout 
serré  ; la  saignée,  à cause  de  la  foiblesse,  ne 
parut  point  convenable.  On  augmenta  par  con- 
séquent la  quantité  des  résolutifs  et  des  émolliens. 
Les  douleurs  furent  calmées  ; mais  la  dureté 
et  le  gonflement  du  bas-ventre  , ainsi  que  la 
fièvre  , devinrent  plus  forts.  - 

Le  24  , la  malade  se  mit  dans  une  colère  ♦ 
violente  , et  eut  ensuite  une  nuit  fort  inquiète. 

Le  25  au  matin,  elle  eut  des  nausées,  je 
lui  fis  prendre  quelques  cuillerées  de  vin  émétique^ 
mais  n’en  voyant  point  d’effet,  une  heure  après, 
je  lui  donnai  douze  grains  d'ipécacuanha , qui 
furent  suivis  de  deux  vomissemens  copieux  d,e 
matières  bilieuses, et firentdisparoître les  nausées, 
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Le  26  vers  le  soir , la  respiration  devînt  s ter* 
toreuse  et  fore  difficile.  Le  pouls  étoic  très-petit* 
et  vite.  On  lui  appliqua  un  vésicatoire  sur  la 
poitrine  , et  on  lui  donna  intérieurement  le  stic 
de  icille  La  déglutition  devint  aussi  extrême- 
ment difficile. 

Le  matin  du  27  , le  pouls , jusqu’alors  toujours 
petit  et  retiré,  devint  plein  et  dur.  Ainsi,  je  lui 
fis  tirer  environ  six  onces  de  sang.  Mais  vers 
le  midi , les  douleurs  du  bas-ventreredoublèrent, 
et  une  heure  après  elle  eut  un  vomissement 
spontané  de  matières  bilieuses.  Pour  suivre 
rindication  de  la  nature,  je  voulus  lui  donner 
un  peu  de  vin  émétique  : mais  elle  ne  pouvoit  plus 
rien  avaler.  Les  vésicatoires  appliquées  aux  jam-  • 
bes  ne  tiroient  plus  ; la  respiration  devenoit  de 
pins  en  plus  difficile,  et  elle  mourut  le  matin 
du  28  , qui  étoit  le  onzième  jour  après  son 
accouchement  , et  le  neuvième  de  sa  fièvre. 

A l’ouverture  du  cadâvre , je  trouvai  dans  la 
cavité  du  bas-ventre  , une  quantité  considérable 
d’humeur  claire,  laiteuse  et  puriforme.  Les  intes- 
tins etoient  couverts  d’une  matière  un  peu  plus 
épaisse;  au  moyen  de  laquelle.,  ils  étoient  collés 
les  uns  avec  les  autres  , et  en  partie  avec  l’épi- 
ploon , mais  de  manière  cependant,  que  je  pus 
sans  peine  les  détacher,  et  les  séparer  les  uns 
des  autres.  Les  intestins  grêles  étoient  à leur 
face  externe  enflammés  , et  en  quelques  endroits 
gangrenés.  Ils  étoient  d’ailleurs  fort  dilatés  par 
Pair.  La  matrice  étoit  dans  un  état  de  con- 
traction convenable;  mais  il  y avoit  dans  les 
trompes  de  Fallope  , ainsi  que  dans  les  ovaires, 
une  pareille  matière  puriforme.  Les  autres  viscères 
du  bas-ventre  étoient  sains. 


I 
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Le  seîii  étoît  flasque  et  ne  contenoît  guère 
.de  lait  ; mais  ce  qui  me  causa  le  plus  d’eton- 
nemeut,  ce  fut,  d’avoir  trouvé  la  cavité  de  la 
poitrine,  et  les  poumons  dans  un  état  naturel  ; 
tandis  qu’à  cause  de  la  pénible  respiration  du 
râle,  et  de  la  difficulté  d’avaler,  je  m’attendois 
à trouver  une  cause  matérielle  de  ces  symptômes.- 

9- 

Une  femme,  âgée  de  48  ans,  qui  avoît  eu 
déjà  quelques  couches,  fut  portée  à la  Charité 
le  3i  janvier  1782.  Il  y avoit  quatorze  semaines  , 
que  par  un  accouchement  laborieux,  elle  avoit 
mis  au  monde  un  enfant  sain.  Les  premiers  jours 
après  l’accouchemeritelle  s’étoitparfaitement  bien 
portée  ; le  flux  des  lochies  s’étoit  fait  convyia- 
blement , et  elle  avoit  eu  du  lait  dans  son  sein. 
Mais  ensuite  s’étant  mise  souvent  en  colère  , elle 
eut  de  petits  accès  de  fièvre  , et  perdit  peu  à 
peu  son  lait,  au  point  que  ne  pouvant  plus 
nourrir  son  enfant  , elle  avoit  été  obligée  de 
le  sevrer  depuis  près  de  quinze  jours. 

Six  semaines  environ  après  l’accouchement, 
elle  avoit  senti  à la  partie  supérieure  de  la  cuisse 
gauche  une  douleur  légère;  qui  ayant  parcouru 
successivement  toute  la  cuisse,  étoit  devenue 
si  violente,  qu’elle  la  tourmentoit  jour  et  nuit. 
A son  arrivée  à la  Charité,  elle  ne  pouvoit 
plus,  sans  éprouver  les  plus  vives  douleurs, 
mouvoir  le  pied  alfec'té.  Elle  retiroit  fortement 
le  genou,  et  se  croyoit  par  ce  inoyen  soulagée. 
La  partie  interne  de  la  cuisse  étoit  gonflée  en 
suivant  la  direction  des  gros  vaisseaux;  mais 
elle  n’étoit  ni  dure,  ni  enflammee. 

11  étoit  fort  difficile  de  déterminer  si  cette 
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douleur  étoit  due  à un  dépôt  laiteux,  ou  à 
une  congestion  rhumatismale.  La  première  con- 
jecture n’étoit  point  dénuée  de  vraisemblance  ; 
puisque  la  douleur  s'étoit  manifestée  à la  suite 
de  la  suppression  du  lait:  cependant,  vu  la 
constitution  , et  le  genre  de  vie  de  la  malade  , 
on  n’etoit  pas  moins  fondé  à soupçonner  une 
acrimonie  rhumatismale.  Dans  tous  les  deux 
cas,  il  s'agissoit  cependant  "d’évacuer  l'humeur  , 
cause  de  la  congestion  et  de  l’irritation.  Ainsi , 
j'ordonnai  intérieurement  des  résolutifs  et  des 
diaphorétiques  , et  fis  appliquer  extérieurement 
des  émollicns. 

Pendant  l’usage  de  ces  remedes  , la  tumeur 
diminua  beaucoup  ; mais  la  douleur  demeura 
toujours  dans  le  même  état. 

Je  fus  confirmé  dans  l’idée  , que  la  maladie 
étoit  de  nature  rhumatismale.  Ainsi , le  i o février, 
je  lui  donnai  la  gomme,  dtgayac,  dissoute  dans 
le  blanc  d'œuf , et  je  lui  fis  envelopper  les  parties 
affectées  avec  des  flaneles  seches  , parfumées 
de  camphre.  La  gomme  de  gayac  opéra  par  les 
selles  , et  quoique  cet  effet  du  rcmede  soit  dans 
la  plupart  des  cas  le  meilleur;  cependant  dans 
celui-ci  . bien  loin  de  produire  aucun  soula- 
gement , il  affoiblit  tellement  la  malade  par  les 
déjections  aqueuses  , que  le  i6  février  je  fus 
obligé  d'en  suspendre  l'usage.  Pour  arrêter  la 
diarrhée  , je  lui  donnai  la  teinture  aqueuse  de 
rhubarbe,  en  y ajoutant  un  peu  de  laudanum 
liquide. 

La  diarrhée  cessa;  mais  le  pied  augmenta 
sensiblement  de  grosseur,  et  les  douleurs  con^ 
tinuoient  toujours. 

Le  17  février,  h tuméfaction  du  pied  devint 
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fout-à-fait  démâteuse.  Le  bas*ventre  étoît  cxtrê-^ 
memcnt  météorisé,  et  on  voyoit -au-dessus  de 
l’anneau  une  tumeur  molle  et  indolente.  On 
y des  fomentations. 

Le  i8,la  fièvre  étcit  si  considérable,  et  les 
forces  tellement  abattues  , qu’il  n’étoit  pas 
possible  de  tenter  l’ouverture  de  la  tumeur* 
L’après-midi  il  lui  prit  un  vomissement,  en  sorte 
qu’elle  ne  pou/oit  plus  garder  ni  remedes,  ni 
boissons.  Elle  mourut  vers  la  nuit. 

A l’ouvejture  du  cadâvre  , je  trouvai  dans 
la  cavité  du  bas-ventre , une  grande  qua.ntité 
de  pus  , d’une  couleur  jaunâtre  tirant  sur  le 
vert.  La  tumeur  au-dessus  de  Panneau  étoit 
produite  par  un  sac , que  formoit  le  péritoine 
avec  le  muscle  proas  et  l’iliaque  interne  , et 
qui  contenoit  plus  d’une  livre  de  pus,  parfai- 
tement semblable  à celui  du  bas-ventre. 

La  matrice  et  tous  les  autres  viscères  étoient 
dans  un  état  naturel. 

Il  y eut  vraisemblablement  quelque  métas- 
tase laiteuse,  qui  avoit  occasionné  ce  sac,  et 
c’est  sans  doute  son  ouverture  qui  donna  lieu 
à un  épanchement  de  pus  dan^s  la  cavité  du 
bas-ventre,  et  qui  fut  la  cause  de  la  mort. 

D’après  cette  observation  et  d’autres  du  même 
genre  , je  suis  porté  à croire  , que  les  douleurs 
des  articulations  , sur-tout  des  extrémités  in- 
férieures , assez  ordinaires  aux  femmes  pendant 
et  après  les  couches,  sont  souvent  occasionnées 
par  une  pareille  métastase  laiteuse. 

Cependant,  cette  considération  pourroitbiers; 
n’avoir  que  peu  d’inEuence  sur  le  traitement. 
Tant  que  l’humeur  n’est  pas  encore  âcre  et 
corrompue,,  on  doit  employer ainsi  que  dans. 


( 56  ) 

les  douleurs  rhuruatîsmales  , les  délayans  , les 
résolutifs  et  les  diaphor étiques.  Mais  dès  que 
1 humeur  a acquis  une  qualité  purulente  et 
corrompue  , il  n’est  guère  plus  tems  de  songer 
à labsorpcion  et  à l’evacuaiion  de  la  matière. 

Dans  notre  cas,  auroir-il  étoit  convenable 
d ouvrir  la  tumeur  , aussi-tôt  qu’elle  avoit  été 
fonuf^e  ; et  auroit-on  pu  par  ce  moyen  évacuer 
compleieriient  le  pus,  et  obtenir  la  guérison? 

De  ces  observations  il  résulte  : 

1®.  Que  cetfe  fièvre  n’est  le  plus  souvent 
qu  épidémique  : il  est  vrai  que  dans  ce  cas, 
les  passions  de  l’âme  et  le  froid  sont  les  causes 
occasionnelles  ; mais  il  faut  vraisemblablement 
en  chercher  la  cause  prédisposante  dans  une 
constitution  particulière  de  l’air. 

2®.  Quelle  est  de  diverses  espèces.  En  1778, 
elles  étoient  toutes  de  nature  bilieuse.  En  1780  , 
on  -ne  s apperçut  point  de  signes  d’une  altéra- 
tion particulière  de  la  bile. 

3®.  Que  la  maladie  est  toujours  accompagnée 
d une  métastase  laiteuse  au  bas-ventre  : car  il 
est  iinpossible  que  le  pus  qu’on  y trouve  , 
Süi(  pu^'ement  l’efiet  de  1 inflammation  des 
viscères  abdominaux;  puisqu’il  y a des  cas  où 
Ion  ny  observe  aucun  vestige  d’inflammation, 
et  quand  on  l’observe  , elle  n’est  jamais  pro- 
portionnée à la  quantité  du  pus.  On  peut  d’ail- 
leurs , d’après  les  causes  qui  prececient  cette 
fièvre  , présumer  , que  la  congestion  et  l’epan- 
çhement  du  lait  se  fait  par  un  mouvement 
spasmodique  du  système  lymphatique  , et  que 
de  ce  même  mouvement  il  peut  aussi  très- 
bien  résulter  des  inflammations  à la  superficie  des 
viscères  ; lesquelles  ne  doivent  pas  cependant 
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être  regardées  comme  cause  du  pus.  Au  reste  , 
j’ai  déjà  observé  dans  mon  Manuel  de  Pratique  ^ 
que  je  ne  puis  déterminer  , si  le  lait  sonoit 
seulement  ries  parties  génitales  internes,  ou  s’il 
sortoit  aussi  de  la  superficie  des  intestins  et 
de  l’épiploon. 

4°.  Oue  cette  maladie  diffère  essentiellement 
de  toutes  les  autres  maladies  des  femmes  en 
couche  , et  qu'elle  mérite  par-là  de  préférence 
le  nom  de  Jièvre  puerpérale  , si  toutes  fois  ce  nom 
doit  désigner  une  espece  déterminée  de  maladie. 

Dans  un  système  naturel,  ceite  fièVre  est 
une  subdivision  de  la  fièvre  rémittente,  et  se 
divise  en  diverses  especes  , suivant  qu’elle  est  bi- 
lieuse ou  d’un  autre  nature.  Ainsi , je  les  insérerai 
à l’avenir  dans  ma  Pyrétologie:  où  je  rapporterai 
en  même  tems  les  sentimens  et  les  observations 
des  autres  auteurs  , ce  que  je  ne  juge  point  à 
propos  de  faire  ici. 

X I I. 

Des  Fièvres  nerveuses, 

\ 

J’appcle  fièvres  nerveuses  , celles  que  d’autres 
médecins  ont  appelées  malignes  ; j’aurois  retenu 
ce  dernier  nom  comme  le  plus  usité,  si  la  plu- 
part des  médecins  ne  l’eussent  également  donné 
aux  fièvres  piÂtrides  et  bilieuses. 

Dans  ma  Pyrétologie , j’ai  voulu  définir  les 
Jièvres  nerveuses^  en  disant,  que  je  ne  donnois 
ce  pom  , qu’aux  fièvres  , qui  n’étoient  occa- 
sionnées ni  par  une  inflammation  , -ni  par  pu- 
tridité, ni  par  de  la  bile,  ni  par  des  vers;  mais 
qùi^dépendoient  principalement  d’une  affection 
du  système  nerveux  , affection  dont  les  causes 
n’étoieiu  ni  manifestes  ni  considérables. 
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\ Toutes  ces  fièvres  portent  le  terrible  mas^que 
de  la  malignité  , et  méritent  d’être  définies  avec 
d’autant  plus  de  précision  , qu’elles  paroissent 
dans  le  conimencement  légères  et  de  peu  de  con- 
séquence , et  qu’elles  \deviennent  dangereuses 
dans  leurs  progrès.  Comme  leur  traitement 
diffère  aussi  essentiellement  du  traitement  des 
fièvres  accompagnées  de  putridité  manifeste , 
et  non  moins  dangereuses  , je  ne  crois  point 
inutile  de  rapporter  les  cas  suivans  , qui  non 
seulement  justifient  ma  définition  , mais  qui  con- 
tribueront peut-être  encore  à les  faire  mieux  cqn- 
Doître  et  à les  distinguer  des  autres.  J’aurois  sou- 
liaité  quele  même  succès  eût  résulté  demes  obser- 
vations quant  au  traitement.  Cependant  ce  que  je 
peux  avoir  à desireràcet  égard , pourroit  en  quel- 
que sorte  être  compensé  par  l’avantage  d’un 
diagnqstic  plus  exact  : j’aurai  contribué  du  moins 
à empêcher  qu’on  ne  traite  mal  la  maladie  dans 
son  commencement  , et  qu’on  ne  la  rende  p<ir- 
îà,plus  cruelle  dans  ses  progrès. 

1. 

Un  homme  , âgé  de  trente-un  an  ( i ) , avoit 
été  dès  sa  première  jeunesse  sujet  à de  fréquentes 
héinorrhaeics  du  nez  et  des  vaisseaux  hémorrhoï- 

*"  ^ — ÿTT  ~ 

(i  ,J’ai  déjà  rapporté  ce  cas  dans  ma  Pyre^^^^ogie  ^ 
comme  une  preuve  de  ma  définition,  et  je  ^he  le 
répète  ici  que  pour  confirmer  les  résultats  'des. 
observaiions  suivantes.  C est  la  maladie  dont 
Hirschel,  habile  médecin  Juif,  fut  la  victime  en 
1772,  et  que  j’ai  observée  très-exactement ,^(bdie 
même  que  tous  les  autres  cas  suivans)  , pour  avoir 
été,  pendant  presque  tout  son  cours  ^ constammit 
auprès  du  malade^ 
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danx.  Dans  l’intention  de  les  arrêter  , on  avoiü 
employé  de  nombreuse-6  saignées.  Par  cette  perte 
considérable  de  sang  , *ses  nerfs  s’affaiblirent 
extrêmementetdevinrent très-irritables.  Quelques, 
années  auparavant  il  avoit  été  attaqué  d’une  ina- 
ladie  rhumatismale  , qu’il  traita  également  par 
des  saignées  copieuses  , et  qui  fut  enfin  terminée 
par  une  éruption  miliaire. 

Après  cette  époque  , les  hémorrhoïdes  repa- 
rurent , mais  avec  une  perte  de  sang  si  consi- 
dérable, qu'il  se  vit  obligé  de  faire  extirper  les 
tumeurs  vasiqueuses  qui  occasionnoient cette  co- 
pieuse évacuation  de  sang. 

Toutes  ces  circoxistances  réunies  produisirent 
une  sensibilité  et  une  foiblesse  hypochondriaque 
très-considérables  , que  l’on  pouvoit  regarder 
comme  les  causes  procathartiques  de  la  fièvre 
mortelle  , que  je  vais  rapporter. 

Pendant  l’épidémie  des  fièvres  bilieuses  pu- 
trides qui  régna  ici  en  1772.,  il  fut  attaque  de 
mouvemens  fébriles,  qu’il  regarda  comme  une 
invasion  de  la  fièvre  régnante.  Il  prit  par  con- 
séquent des  vomitifs  et  des  laxatifs  répétés  , et 
crut  par  ces  moyens  prévenir  le  mal.  Mais  voyant 
qu'au  bout  de  quatorze  jours  , les  mouvemens 
fébriles  n’avoient  pas  encore  discontinué  , il  s’en 
alarma  et  il  me  confia  le  soin  de  sa  santé. 

Je  le  trouvai  un  matin  promenant  dans  sa 
chambre  , et  quoiqu’il  conservât  encore  ses  for- 
ces , il  regardoit  son  état  comme  dangereux.  Je 
ne  sais  si  cette  idée  venoit  d’un  sentiment  in- 
terne de  maladie  , ou  si  elle  étoit  l’effet  d’une 
frayeur  hypochondriaque;  mais  je  m’arrêtai  alors 
à cette  dernière  considération.  Son  pouls  étoit 
çuçore  presque  naturel  , soit  pour  la  force  , soit 
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pour  la  fréquence  , et  les  recloutlemens  du  soir 
n’étoient  rien  moins  que  violens.  Le  seul  symp- 
tôme qui  meritoit  quelque  attention,  c’étoit  l’in- 
somnie qui  avoit  déjà  duré  pendant  tout  le  tems 
de  son  indisposition. 

Outre  les  évacuations  fréquentes  qu’il  s’étoît 
procurées  , parle  moyen  des  remedes  , il  éprou- 
voit  quelques  fois  des  vomisseraens  spontanés 
d’une  humeur  acide  et  âcre  , et  comme  ilétoit 
toujours  dans  l’idée  que  sa  fièvre  étoit  de  na- 
ture bilieuse , il  favorisait  la  moindre  nausée 
naturelle  , en  portant  le  doigt  dans  le  gosier. 

De  toutes  ces  circonstances  je  compris  bientôt 
que  la  maladie  n’étoit  point  bilieuse  , et  que  par 
conséquent  elle  ne  devoit  point  être  traitée  par 
des  évacuans.  Ainsi  je  lui  déconseillai  cette 
méthode  , et  je  lui  ordonnai  une  mixture  saline 
avec  de  Vopium  , et  extérieurement  l’application 
de  vésicatoires.  Mais  il  vomit  de  nouveau  le 
remede  bientôt  après  l’avoir  pris  , et  les  vési- 
catoires lui  occasionnèrent  une  telle  strangurie, 
que  je  ne  pus  la  dissiper  ni  par  l’usage  interne 
du  camphre  , ni  par  l’application  externe  de  cata- 
^ plasmes  émolliens  ; en  sorte  qu’elle  me  parût 
être  plutôt  un  symptôme  de  la  maladie  , que 
l’effet  des  cantharides  , ainsi  que  j’eus  depuis  , 
l’occasion  de  l’observer  plus  souvent  dans  cette 
espece  de  maladies. 

Il  voulut  alors  que  je  lui  prescrivisse  le 
quinquina  ; et  j’y  consentis  d’autant  plus  volon- 
tiers , qu’il  rejettoit  en  effet  tous  les  sels.  Mais 
au  lieu  de  se  servir  de  la  décoction  que  je  lui 
avois  ordonnée,  il  prit  pendant  la  nuit  jusqu'à 
une  once  et  demie  de  quinquina  en  substance  , 
qu’il  avoit  malheureusement  dans  sa  chambre. 
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Tourmenté  par  Tinsomnie  , il  commît  encore 
une  imprudence  , qui  fut  de  quitter  la  chambre 
pour  aller  se  promener  dans  la  cour,  pendant 
un  tems  assez  froid.  Ces  deux  circonstances 
contribucrentpeut-être  à rendre  funeste  laseconde 
période  de  sa  maladie. 

Le  lendemain  ilfut  pris  tout-à-coup  d’un  tétanoî 
général  , et  d’un  mouvement  convulsif  au  visage. 
Les  assistans  ainsi  que  lui-même  , qui  dans  cette 
attaque  avoit  conservé  sa  tête  , crièrent  à la 
saignée  , et  elle  étoit  déjà  faite  , avant  que  je 
pusse  y arriver.  On  lui  avoit  tiré  une  bonne 
quantité  de  sang,  qui  étoit  dans  un  état  tout 
naturel.  Ce  fut  bien  la  troisième  faute,  qui 
contribua  peut-être  à sa  mort.  Je  lui  fis  aussi- 
tôt appliquer  des  sinapismes  aux  plantes  des  pieds 
et  le  raifort  sauvage  à la  nuque  , et  lui  donner 
intérieurement  le  castoreum  avec  le  musc.  Ces 
remedes  opérèrent  une  sueur  abondante  , et  lui 
procurèrent  le  repos  du  corps  et  de  l’esprit.  Les 
urines  deposèreijt  aussi  un  sédiment;  et  je  crus 
que  la  maladie  alloit  déjà  passer  de  son  plus 
haut  période  à son  déclin. 

En  effet  le  lendemain  matin,  je  le  trouvai 
promenant  dans  sa  chambre  ; mais  je  fus  étonné 
lorsqu’il  me  dit  qu’il  avoit  bien  sué  jusqu’à  la 
nuit,  mais  qu’il  n’avoit  point  fermé  l’œuil.  Son 
pouls  étoit  plus  fébrile  , qu’il  ne  devoit  être  à 
cette  époque  de  la  journée  , et  ce  fut  de  ce 
moment  que  je  m’apperçus  du  danger  de  sa 
maladie.  Il  eut  en  effet  vers  le  soir  un  redou- 
blement beaucoup  plus  alarmant  que  je  ne  l’avois 
prévus.  Des  convulsions  générales  le  tourmen- 
tèrent pendant  toute  la  nuit  jusqu’au  midi  du 
lendemain  ; il  conserva  cependant  toute  sa  con- 
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noissance,  qüoiqu’occupé  toujours  de  Tidée  de 
la  mort.  Je  demandai  pour  lors  l’assistance  du 
Docteur  Muzell  , conseillier-privé.  Nous  em* 
ployâmes  les  vésicatoires  , Vüpium  , le  camphre  , 
le  m%sc  , et  le  sofrand  , en  assez  grandes  doses. 
Les  convulsions  cessèrent,  mais  sans  être  sui- 
vies d’aucune  excrétion  criiicjue. 

Après  quelques  jours  il  tomba  dans  un  délire 
momentanée;  mais  depuis  cette  époque  je  n’obseir 
vois  plus  de  véritables  redoublernens.  Le^  pouls 
resta  pour  la  plupart  du  tems  dans  son  état  naturel , 
et  il  s’en  écarta  rarement.  L’urine  conservant 
presque  toujours  sa  couleur  naturelle,  déposoit 
quelquefois  un  sédiment.  Mais  la  peau  étoit 
toujours  seclie  , malgré  tous  les  sudorifiques 
que  nous  employâmes. “La  langue  étoit  humide, 
sans  être  chargée  , et  elle  n’avoit  qu’une  légère 
teinte  contre  nature.  Il  alloit  tous  les  jours 
naturellement  à la  selle.  Ses  forces  étoient  en 
bon  état  , et  il  pouvoir  même  se  lever.  Il  étoit 
toujours  en  pieinë  connoissance  ; mais  l’idée 
de  la  mort  ne  le  quittoit  jamais.  Il  se  tenoit 
souvent  si  tranquille  , que  les  assistans  le 
croyoient  réellement  endormi;  mais  il  protes- 
toit,  que  pendant  tout  le  tems  de  sa  maladie 
il  n’avoit  pas  encore  dormi. 

Enfin,  après  environ  quatorze  jours  , écoulés 
depuis  la  première  attaque  con-^ulsive,  vers  le 
soir  il  se  mit  à dormir,  et  pour  cette  fois-ci  , 
je  crus  fermement  que  tout  alloit  changer  en 
mieux.  Mais  bientôt  il  eut  le  râle  et  mourut 
le  lendemain  matin. 

Il  y avoir  dans  cette  fièvre  deux  périodes 
bien  distinctes  ; la  première  comprenoit  tout  le 
tems  qui  s’étoit  écoule  depuis  le  commencement 
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de  la  maladie  jusqu’à  la  première  attaque  de 
convulsions  , et  l’autre  s’étendoit  depuis  cette 
époque  jusqu’à  la  mort. 

La  fièvre  n’étoit  point  inflammatoire,  parce 
qu’elle  étoit  petite  et  lente  , et  que  le  sang  tiré 
de  la  veine  étoit  dans  son  état  naturel. 

On  n’y  voyoit  non  plus  aucun  signe  de  pu- 
tridité dans  les  humeurs.  La  bouche  et  les 
yeux  étoient  parfaitement  nets  , la  peau  blanche 
et  sans  aucune  tache,  et  les  excrémens  tout- 
à-fait  naturels. 

Pas  de  signe  de  saburre  bilieuse  ou  pituiteuses 
dans  les  premières  voies.  La  matière  acide, 
qu’il  avoit  rendue  dès  le  commencement  par 
les  fréquens  vomissemens , étoit  certainement 
l’effet  de  ces  mêmes  vomissemens. 

Enfin  , on  ne  pouvoit  découvrir  aucune  cause 
manifeste , qui  fut  en  rapport  avec  son  effet 
où  la  maladie  produite. 

Si  l’on  calcule  maintenant  tout  ce  qui  pouvoit 
avoir  affecté  le  système  ncryeux  du  malade , 
son  genre  de  vie,  les  maladies  qu’il  avoit  eus  , 
et  la  foiblesse  qu’il  dut  contracter  par  son 
régime  pendant  la  première  période  de  sa  maladie, 
on  ne  peut  pas  douter,  que  la  maladie  ne  tirât 
principalement  son  origine  de  la  débilité  du 
système  nerveux  ; qu’à  cette  débilité  ne  fut 
jointe,  comme  cause  irritante,  la  matière  rhu- 
matismale, qui  s’étoit  trouvée  dans  le  corps  ; 
cette  matière  ne  pouvant  être  ni  préparée  , ni 
évacuée  à cause  du  même  défaut  des  forces, 
se  jetta  sur  la  poitrine  et  y produisit  une 
suffocation. 

Il  étoit  bien  difficile  de  découvrir  la  ma- 
lignité de  la  maladie  dans  sa  première  période  ; 
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car  on  ne  pouvoît  guere  ajouter  foi  aux  plaintes 
du  malade,  vu  sou  humeur  hypochondriaque  , 
qui  le  porLoit  naturellement  à la  craiiue.  Cepen- 
dantTiiisomnie  coniinuehe  excita  mon  attention  ^ 
et  j'ai  depuis  observé,  que  c'etoit  presque  tou*« 
jours  un  symptôme  des  fievres  nerveuses. 

Mais  dès  Tentrée  de  la  secorîde  période,  la 
malignité  se  manifesta  par  les  signes  suivans: 
la  sueur,  même  la  plus  copieuse,  accompagnée 
de  molesse  du  pouls,  ne  pouvoir  lui  procurer 
de  sommeil;  la  fièvre,  ainsi  que  les  autres 
symptômes  étoient  trop  peu  considérables,  pour 
une  pareille  maladie  ; on  ne  pouvoir  ensuite 
en  aucune  manière  exciter  la  transpiration  ; la 
suppuration  des  vésicatoires  ne  fut  suivie  d’aucun 
bon  effet,  et  le  flux  meme  héraoirhoïdal  sur- 
vint, sans  avoir  change  en  rien  l’etat  de  la 
maladie. 

2. 

Un  jeune  homme  (i),  âgé  de  27  ans,  avec 
des  forces  musculaires  considérables  , mais  avec 
un  système  nerveux  extrêmement  sensible,  étoit 
sujet  dès  son  bas  âge  à des  palpitations  fré- 
quentes , comme  elle  étoient  ordinairement  pro- 
duites par  les  passions  de  l’âme,  on  pouvoit 
les  regarder  comme  une  affection  nerveuse. 
Au  printemps  de  l'année  1778,  après  un  refroi- 
dissement , occasionné  par  une  exposition  im- 
prudente à l’air,  et  par  des  excès  dans  le  boire 
et  le  manger,  il eutquclques  mouvemens  fébriles. 


(1)  Ce  jeune  homme  de  la  plus  belle  espérance, 
étoit  le  fils  de  notre  très-habile  Praticien , le 
conseiller-privé  Müzell, 

II 
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Ï1  les  négligea  dans  le  comaencemenî  ; niais 
quelques  jours  après  , voyant  qu’ils  ne  cessoienc 
point,  il  chercha  à les  calmer  par  la  saignée 

et  l'émétique, 

Ci’éroii  le  sixième  jour  de  sa  maladie  que 
j^adai  le  voir.  Quoique  alité,  il  conservoit  toutes 
ses  furces,  et  son  pouls,  quoique  fébrile,  n’an- 
?ioî3Çüit  rien  de  dangereux.  En  un  mot,  je  ne 
vis  rien  dans  cette  première  visite  qui  pût 
m alarmer  sur  ravenir.  Il  aveit  ce  jour  - là 
même,  une  espece  de  diarrhée;  mais  je  la 
regardai  comme  une  suite  de  Vémétique  de  la 
veille  , et  je  jugeois  d’ailleurs  qu’elle  pouvoir 
être  fort  utile  à un  grand  mangeur  comme 
lui.  Ecs  yeux  paroissoient  un  peu  cnflatuniés  ^ 
par  1 insomnie  dont  il  avoit  déjà  été  tourmenté 
depuis  le  commencement. 

Quoique  cette  insomnie  méritât  attention, 
j’avois  cependcant  d’autant  moins  raison  de  la 
regarder  comme  un  symptôme  de  malignité  , 
que  le  malade  étoit  dispos  et  qu’il  avoit  toutes 
ses  forces.  Je  1 attribuai  plutôt  à sa  vivacité 
exaltée  suffisaraerit , pendant  les  jours  précédens. 

Mais  le  lendemain  après-midi,  tout  d’un 
coup  il  tomba  dans  un  délire  violent,  accom- 
pagné demouvemens  convulsifs,  et  d’un  pouls 
spasmodique  : et  ce  ne  fut  qu’alqrs  que  je 
connus  le  danger  de  la  maladie.  A i’jnstant 
appliquer  des  épispastiques  , et  lui 
donnai  intérieurement  le  avec  \J mnsc^ 

Quelques  heures  après,  il  fut  plus  tranquille; 
le  pouls  devint  plus  mou,  la  peau  étoit  moite, 
et  il  recouvra  tout  à coup  sa  connoissance.  Il 
eut  ensuite  une  sueur  abondante  , qu’on  pouvoit 
avec  quelque  raison  regarder  comme  critique, 
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ràaîs  ces  bons  signes  ne'  furent  point  suivis 
de-  sommeil  pendant  la  nuit  , ce  qui  me  fit 
craindre  une  nouvelle  attaque  ; elle  eut  effec- 
tivement lieu  vers  Taprés-midi , et  fut  au-si 
violente  que  la  précédente  ; elle  étoit  accom- 
pagnée de  râle  , de  tous  les  signes  de  suffoca- 
tion, et  dura  jusqu’à  la  mort,  qui  l’emporta 
à la  fin  du  troisième  jour  après  la  première 
attaque. 

Il  faut  observer  ici , que  la  première  attaque 
violente  de  la  seconde  période,  ainsi  que  la 
mort , arrivèrent  dans  des  jours  critiques  ; savoir  , 
le  premier,  le  septième  et  l’autre  le  neuvième 
jour. 

La  poitrine  dans  le  commencement  étoit  par- 
faitement libre  et  sans  aucun  signe  d’inflam- 
mation , nuis  signes  de  putridité.  Il  est  vrai 
que  les  déjections  au  commencement  de  la 
seconde  période  répandoient  une  odeur  fétide  ; 
mais  ce  n’est  point  une  preuve  de  putridité  dans 
les  secondes  voies. 

On  ne  peut  pas  certainement  non  plus  con- 
sidérer la  maladie  comme  fièvre  gastrique  , 
puisque  la  langue  étoit  nette  , le  goût  naturel  ; 
la  bile,  que  les  émétiques  avoient  évacuée, 
étoit  trop  peu  considérable , et  que  les  selles 
fréquentes  qui  eurent  lieu  la  veille  du  jour  ou 
commença  la  seconde  période,  n étoient  que 
des  matières  aqueuses  et  pituiteuses,  sans  presque 
aucune  odeur. 

D’après  la  constitution  physique  et  morale 
du  sujet  , et  la  marche  de  la  maladie,  il  paroît 
clairement  que  ce  fût  principalement  une  affec- 
tion du  système  nerveux,  occasionnée  par  une 
cause  ijritaiite  cachée , qui  dans  ce  cas  pouvoit 
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bien  être  de  nature  rhumatismale.  Cela  paroît 
d’autant  plus  vraisemblable,  que  la  cause  oc- 
casionnelle avoit  été  un  échaufement,  suivi 
probablement  de  froid. 

Il  est  à présumer  que  la  mort  fût  décidée 
par  un  transport  à la  poitrine  , de  cette  même 
matière  irritante. 

3.  H 

Un  homme  , âgé  de  quarante-six  ans  , de 
tempérament  sanguino  - phlegmatique  , d’une 
mine  cacochyme  et  un  peu  bouffie  ; qui  à quel- 
ques affections  catarrhales  près  , n’avoit  jamais 
eu  aucune  maladie  grave;  mais  qui  faisoit  un 
usage  fréquent  de  la  poudre  d’ÀiLHAUT,  fut 
attaque  d'une  fièvre  catarrhale,  qui  débuta  par 
un  léger  vomissement. 

Je  lui  donnai  trois  fois  par  jour  la  poudre 
suivante  : 

Récip,  Antîmon.  diaphor.  non  edulc. 

Magnes.  Edimh. 

Rhabarb.  ana.  gr.  X. 

Elle  lui  lâcha  doucement  le  ventre;  maïs  les 
mouvemens  fébriles  ne  cessèrent  point,  quoi- 
qu’il dormit  pendant  la  nuit  par  intervalles. 

Je  lui  prescrivis  ensuite  une  mixture  sudo- 
rifique , composée  âi'esprit  de  mendei  erus  et  de 
Veau  de  Jleur  de  sureau  avec  un  peu  de  mixture 
simple  camphrée.  Elle  excita  quelques  pustules 
à l’habitude  du  corps,  qui  tenoient  profondé- 
ment à la  peau  , à la  manière  de  furoncles. 

Quoique  ce  phénomène  me  rendit  plus  attentif, 
j’étois  cependant  encore  bien  loin  de  soupçon- 
ner une  fièvre  maligne  ; d’autant  plus  que  le 
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malade  se  promenoit,  etoit  assez  dispos,  avoic 
le  pouls  bon  et  dormoit  passablement  bien. 

Le  cinquième  jour  vers  le  soir  , il  éprouva 
des  douleurs  du  dos  violentes,  et  son  pouls 
etoit  plein  et  fort.  Je  le  fis  saigner  le  sixième 
jour.  Quoique  le  sang  fût  couvert  d’une  croûte 
inflammatoire  épaisse  la  saignée  ne  lut  suivie 
d’aucun  amendement.  Comme  il  avoit  le  ventre 
serré,  je  lui  fis  prendre  pendant  la  même 
matinée  quelques  paquets  des  poudres  ci-dessus, 
et  dans  l’après-midi  la  mixture  sudorifique. 
Maigre  < es  lemedes  , le  malade  fut  dans  le 
même  état  insqu’au  dixième  jour.  Quoique 
j’eusse  d ja  re  ruirque  la  nature  réfractaire  de 
la  ûèvre,  je  nt  la  croyoïs  pas  encore  maligne. 
Comme  il  y avoit  trois  jours  , Cju’il  n'avuit 
point  été  a la  selle,  je  ne  balançai  point  à 
lui  faire  prendre  une  demie  once  de  sd  de 
Glauber,  Le  soir  je  le  laissai  promenant  dans 
sa  chambre  , au  milieu  de  quelques  amis  , et 
j’étois  bien  loin  de  craindre  pour  ses  jours. 

Dans  la  visite  du  lendemain , qui  etoit  le 
onzième  de  sa  maladie,  je  le  trouvai  assis  sur 
un  sofa.  Son  aspect  m’elFraya  d’aburd:  iimc 
parut  plus  pâle  que  de  coutume,  et  ses  yeux 
avoient  une  vivacité  qui  n’etoit  point  naturelle. 
Je  le  questionnai  sur  son  état,  et  il  me  répon- 
dit, qu’il  se  trouvoit  mieux  qu’a  l’ordinaire  ; 
cette  réponse  fut  un  nouveau  sujet  de  crainte 
pour  moi.  Je  lui  trouvai  la  langue  extrêmement 
seche,  et  je  lui  demandai , s’il  ne  sentoit  point 
quelque  chaleur  interne , et  s’il  n’étoit  point 
altère?  non,  me  répondit-il.  Dès  ce  moment 
je  le  regardai  comme  mort.  Les  assistans  me 
dirent,  qu’il  avoit  eu  pendant  la  nuit  une 
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tliaîeur  seclie  et  qu’il  avoit  beaucoup  extravaguéj 
Il  lui  éioit  survenu  une  nouvelle  éruption  de 
pustules , particulièrement  à la  tête,  qui  s'éten-^ 
doient  désormais  sur  la  superficie,  et  avoieiit 
un  aspect  gangréneux. 

N’ayant  point  de  raison  de  lui  supposer  le 
système  nerveux  très-sensible,  je  présurnois 
toujours  l’existence  d’une  cause  matérielle.  Pour 
cette  raison , ainsi  que  pour  lui  humecter  la 
langue  , et  dissiper  le  spasme  intérieur;  je 
résolus  de  lui  donner  sur-le-champ  six  drachmes^ 
de  vin  émétique,  et  j’avertis  en  même  tems  les 
assistans,  que  j’y  allois  retourner  dans  une 
heure  pour  ordonner  le  reste,  en  les  préve- 
nant de  l’extrême  danger  où  se  trouvoit  le 
malade,  et  de  sa  mort  inévitable,  si  V émétique  ^ 
opéroit  par  bas  au  lieu  d’opérer  par  haut.  Ea 
effet  il  ne  vomit  point,  et  je  le  trouvai  à moa 
retour  sur  la  chaise  percée  , où  il  rendit  une  selle 
aqueuse  fort  copieuse,.  Au  reste  , il  avoit  toute 
sa  connoissance , et  son  pouls  u’éioit  ni  foiblc 
ni  trop  Vite  à*  proportion.  Je  lui  donnai  à 
l’instant  une  poudre  de  camphre,  et  lui  fis  ap- 
pliquer des  vésicatoires  aux  jambes. 

Vers  le  soir  , je  lui  trouvai  le  pouls  si  plein 
et  si  dur,  que,  quoique  je  fusse  déjà  assuré 
de  l’extrême  malignité  de  la  maladie,  je  ne 
pouvoir  persuader  aux  assistans  , ni  me  persuader 
moi-même,,  qu’une  saignée  ne  fût  nécessaire» 
Aussi  , lui  fis- je  tirer  du  bras  une  pleine  palette 
de  sang  , qui  bientôt  après  fut  couvert  d’une 
croûte  fort  épaisse;  mais  immédiatement  après 
la  saigné  , il  eut  le  hoquet  et  des  soubresauts, 
et  tomba  dans  le  déliré., 

Je  lui  prescrivis  aussi-iôt  la  dissolution  d’une 
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demi  drachme  de  theriague , dans  quatre  onces 
d'esprit  de  mendererus  en  y ajoutant  la  mixture 
simple  campiii  ée  . et  la  liqueur  de  corne  de  cerf  ^ 
succiné  de  chaque  , une  drachme.  Il  en  prit  pen- 
dant toute  la  nuit;  il  sua,  sa  langue  s’hu- 
jTiCcta,  le  deiire  cessa,  le  pouls  fut  modéré, 
Turlne,  quoique  fort  rouge,  eut  un  nuage,  et 
tous  les  autres  phénomènes  presentoierit  des 
signes  d’amendfment 

Mais  le  matin  du  douzième  jour,  la  séche- 
resse de  la  langue  et  le  délire  reparurent.  Je 
fis  mettre  dans  la  mixture  ci-dessus,  l’essence, 
de  musc  ^ à la  place  de  la  liqueur  de.  corne  de 
cerf  buccinée  , et  j’ajoutai  de  l'acide  vitriolique 
à sa  boisson.  Tout  fut  sans  succès.  Le  pouls 
devenoit  de  plus  en  plus  petit  et  vite;  vers  le 
soir  il  étoit  irrégulier  et  intermittent  , et  Thaleine 
étoit  tantôt  brûlante,  tantôt  froide;  il  mourut 
le  treize  dans  la  U/atinéc. 

Ce  qui  prouve  que  cette  fièvre  étoit  nerveuse  , 
ce  sont  : 

1°.  Le  cours  de  la  première  période  de  la 
maladie,  si  bénin  en  apparence,  et  l’inefficacité 
de  tous  les  remedes  employés  pendant  cette 

période. 

2®.  Le  défaut  d’accord  entre  les  symptômes 
qui  eurent  lieu  dans  laseconde  période.  Quoique 
le  pouls  fût  pleui  et  dur  , et  que  le  sang  parût 
enflammé  , il  n’y  avoit  pas  cependant  la  rfioin- 
dre  i diamniatuui  , et  la  saignée,  bien  loin 
d’apporter  du  soulagement,  empira  l’état  du 
malcide. 

Nulle  saburre  bilieuse  dans  les  premières 
voies  , quoique  la  mine  jaunâtre  du  malade 
parût  annoncer  un  pareil  état.  Du  moins  les 
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selles  n’en  présentèrent  aucun  signe  : et  supposé 
même  qu’il  y en  eût . elle  etoit  trop  peu  con- 
sidérable pour  avoir  produit  la  maladie. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  , que  les  pustules 
gangréneuses,  dans  ce  eas . soient  une  preuve 
de  la  putridité  ordinaire  des^  humeurs  ; parce 
qu’elles  peuvent  aussi  bien  être  décidées  par 
une  afFection  des  nerfs,  et  que  d ailleurs  les 
autres  signes  de  la  fièvre  putride  ordinale  ne 
s’v  joignoient  point.Je  ne  prétends  point  affirnier 
par-là,  qu’il  n’y  eût  aucune  dégenération  des 
humeurs;  je  suis  seulement  persuadé  que  cette 
dégénéraiion  avoit  trop  peu  de  rapport  avec 
la  fièvre,  pour  que  les  antiseptiques  seuls  pussent 
arrêter  cette  dernière.  ^ 

4- 

Un  homme,  âgé  de  quarante  ans,  d’un 
tempérament  sensible,  tourmenté  souvent^  par 
de  petits  accès  de  rhumatisme  et  d’hypoenon- 
driacie.  fut  attaqué  de  fièvre.^  Quelques  jours 
après  la  première  invasion  , il  s’apperçut  le 
matin  d’une  foiblesse  momentanée  de  la  langue  , 
qui  finit  par  lui  laisser  un  assez  fort  picotement, 
11  avoit  d’ailleurs  un  -sentiment  particulier  de 
sa  maladie  , qui  n’étoit  point  en  rapport  avec 
les  phénomènes  extérieurs  : cette  circonstance  , 
réunie  avec  quelques  autres , que  le  praticien 
observe  souvent  sans  pouvoir  les  présenter, 
ni  les  définir  d’une  manière  précisé  . me  mit 
bientôt  en  état  de  découvrir  la  nature  de  la 
fièvre.  Je  m’apperçus  dès  ce  moment  que 
j’avois  à traiter  une  véritable  fièvre  nerveuse, 
et  je  pris  mes  mesures  en  conséquence. 

Comme  il  n'y  avoit  aucun  signe  de  pléthore  , 
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non  plus  que  de  saburre  dans  les  première* 
voies,  je  lui  donnai  d’abord  le  id  de  tartre. 
sature^  simpidneiu  avec  du  suc  de  citron  , au- 
quel j ajoutai  un  peu  de  vin  émétique.  Il  dormit 
pendant  la  nuit , se  promena  le  jour  suivant , 
mangea  avec  assez  d appétif5  mais  toujours 
songeant  à sa  maladie. 

Je  lur  ordonnai  désormais  quelques  légers 
diaphoretiques  , qui  le  firent  suer  un  peu;  mais 
sans  avoir  non  plus  changé  son  état. 

Conxme  je  devois  toujours  craindre  le  com- 
mencement de  la  seconde  période  , et  que  je 
crus  actuellement  appercevoir  des  signes  de 
bile  ramassée  dans  ia  région  épigastrique,  je 
ui  donnai  un  émétique,  11  eut  une  évacuation* 
abondante  de  bile  verte  par  haut  et  par  bas; 
mais  sans  avoir  non  plus  éprouvé  aucun  amen- 
dement. ; 

Enfin,  le  quinzième  jour  de  sa  maladie,  ii 
€ut  tout  à coup  une  paralysie  de  la  langue  , 
accompagnée  d’une  espece  de  défaillance,  qu’il 
regardait  comme  une  véritable  agonie.  Quel- 
ques heures  après  , il  reprit  ses  forces  ; mais 
il  etoit  toujours  persuadé  qu  il  étoit  dans  un 
anger  imminent.  Et  quoique  moi-même  je 
regardasse  sa  maladie  comme  fort  dangereuse, 
jeiois  cependant  tellement  persuadé,  qu’elle  ne 
seroit  point  mortelle,  que  je  hazardai  d’an- 
noncer ce  prognostic  aux  assistans.  Je  lui  fis 
^ l instant  appliquer  des  vésicatoires  , et  pren- 
dre intérieuiemerui’infusion  aqueuse  du  quin^ 
quina  du  camphre,  et  boiie  souvent  du 

the  meie  avec  de  très-vieux  vin.  Par  ces  moyens, 
sua,  dormit  bien  et  eut  un  meilleur  pouls, 
kîidçmain^^  çoeouaje  i\  sg  sentoit  toujaurs 
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mal,  je  craignis  un  nouvel  accès  J lequel  en 
effet  eut  lieu  le  17.  Mais  il  eut  en  même  tems 
une  sueur  si  copieuse  et  si  morclicante,  que 
j’avois  raison  de  la  regarder  comme  critique,  et 
que  je  ne  pus  m’empêcher  de  promettre  tant 
à lui  qu’aux  assistans,  une  heureuse  termi-^ 
naison  de  la  maladie. 

Cependant  la  maladie  n’étoit  pas  encore  finie» 
et  les  urines  étoieht  toujours  rouges.  Il  con-* 
tinuoit  d’eprouver  de  tems  en  tems  les  mêmes 
défaillances , qui  l’alarmoient  beaucoup.  Mais 
sa  mine  et  son  pouls  étoient  en  bon  état , et 
les  sécrétions , et  le  excrétions  se  faisoient 
trop  bien , pour  que  j’eusse  encore  à craindre 
quelque  danger. 

En  effet  , dans  la  nuit  du  vingtième  au 
vingt-unième  jour,  il  eut  un  sommeil  salutaire, 
des  sueurs  copieuses  et  mordicantes , et  des 
urines  cuites;  de  manière  que  le  jour  suivant , 
il  commença  de  se  promener  , et  reprit  ensuite 
peu  à peu  ses  forces  et  sa  santé. 

5. 

Un  homme,  âgé  de  33  ans  (i),  d’un  tem-^ 
pèrament  doué  de  beaucoup  de  sensibilité  , 
étoit  déjà  depuis  quelques  années  tourmenté 
de  fréqucns  maux  de  tête,  dépendant  vrai- 
semblablement d'un  vice  des  oi;ganes  digestifs^ 
L’usage  de  X émétique  les  faisoit  souvent  cesser  ; 
par  une  application  forcée  d’esprit,  il  avoit 


(i)  C’est  mon  digne  confrère  le  Docteur  Marcus 
Hertz.  Il  a lui-même  rédigé  l’histoire  de  sa  maladie  : 
et  je  me  serts  souvent , principalement  pour  ce 
qui  regarde  ses  sensations , de  sespropres  çxpressiQUSi^ 
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déjà  depuis  quelque  tems  la  mine  décolorée  , 
et  telle  que  les  malades  l’ont  ordinairement. 

Le  i8  décembre,  en  se  levant  îe  matin,  il 
sentit  un  peu  son  mal  de  tête  ordinaire  ; qui 
vers  le  midi  devir)t  si  violent,  qu’il  eût  recours 
à Yèmétique.  Après  l’action  du  remede,  il  fut 
délivré  de  son  mal  à la  tête. 

Le  i9r  il  se  leva  si  parfaitement  bien,  qu’il 
se  promena  en  compagnie  , pendant  toute  la 
matinée,  dans  un  tems  extrêmement  froid.  Mais 
Lientôt  il  fut  saisi  de  froid,  et  se  sentit  extrê- 
mement abattu.  Il  retourna  chez  lui  de  fort 
mauvaise  humeur,  et  éprouva  aussi-tôt  une 
douleur  gravative  à l'occiput.  Il  dina  sans 
appétit.  Cependant,  l’après-midi  il  se  trouva 
mieux  pour  la  seconde  fois.  Mais  vers  les  sept 
heures  du  soir,  il  sentit  tout  à coup  un  cer- 
tain mal-aise,  qu’il  n’avoit  jamais  éprouvé,  ni 
ne  poLivoit  définir.  Le  mal  de  tête  devint  plus 
violent.  Il  étoit  à la  fois  fatigué  , abattu , et 
se  sentit  un  leger  frisson.  Il  ne  trouvoit  plus 
du  plaisir  à fumer  du  tabac  ; ce  qui  dans  le 
tems  de  sa  santé  étoit  une  de  ses  jouissances  ; 
il  ne  se  sentoit  non  plus  aucun  appétit.  Les 
personnes  qui  le  vovoient  devinrent  indiffé- 
rentes , ou  pluiôt  un  objet  d’aversion  pour  lui. 
II  passa  la  nuit  dans  l’inquietude  et  sans 
sommeil. 

Le  vingtième  jour  , il  se  leva  fort  agité;  son 
mal  de  tete  coniinuoit  toujours,  et  il  avoit  le 
sentiment  de  quelque  chose  qui  lui  pesoit  sur  les 
Dcrfs-optiques.  11  s’apperçui  que  son  pouls  étoit 
fébrile.  Il  sentoit  une  pesanteur  dans  tous  les 
membres,  et  un  dégoût  pour  tous  les  objets 
qui  luiavoient  ete  chers  autrefois.  Il  piit  une 
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>nîîxture  tempérante.  Vers  le  soîr  son  mal  aug- 
inenta  au  point  qu’il  se  crût  à la  veiTe  d’une 
maladie  moneile.  Il  passa  la  nuit  dans  des 
douleurs  de  tête  violentes  et  dans  l’agitation  , 
sans  pouvoir  Fermer  l œd. 

Toute  la  journée  du  vingt-un,  il  étoit  in- 
quiet et  fatigué.  Il  prit  une  mixture  saline  su- 
dorifique. Le  soir  son  mal  augmenta  ; il  ne 
pouvoit  plus  se  promener  dans  la  maison  , 
et  passa  la  nuit  sans  le  moindre  sommeil  , et 
dans  les  plus  violens  maux  de  tête. 

Ce  fut  le  vingt-deuxième  , l’après-diné , qu’il 
me  fit  appeler.  Au  premier  aspect  je  regardai  la 
maladie  pour  une  fièvre  catarrhale  simple.  L’op- 
pression des  sinus  frontaux  , un  petit  embarras 
dans  la  déglutition  , ainsi  que  les  causes  qui 
avoient  précédé  , m’avoient  fait  croire  qu’il  y 
avoit  une  congestion  de  madère  catarrhale  dan$ 
la  membrane  de  Schneider  et  dans  les  glandes 
du  cou.  Il  est  vrai  que  l’insomnie  , quijd-;squ’alors 
n’avoit  point  discontinuée  , mériioit  aussi 
quelqu’attention  ; cependant  je  ne  voyois  pour 
le  moment  autre  indication  à suivre  que  celle 
de  rendre  mobile  cette  matière  catarrhale,  et  de 
l’évacuer  par  la  transpiration.  Ainsi  je  lui  donnai 
V esprit  de  mendertrus  avec  V essence  de  pimprenellt 
et  Vesprit  de  corne  de  cerf.  En  effet  le  pouls 
devint  mou  et  beaucoup  meilleur  qu’il  n’étoit 
au-paravant  ; et  j’etois  à observer  , si  la  sueur 
déjà  commencée  finiroit  par  amener  un  sommeil 
salutaire,  ou  non.  Mais  malgré  le  meilleur  eiat 
du  pouls  et  une  sueur  très-abondante  , il  passa 
encore  la  nuit  dans  l’inquiétude  et  sans  sommeil. 

Instruit  de  cette  circonstance  le  matin  du 
sS , je  me  doutai  d’abord  de  la  malignité. 
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êc  la  maladie.  Je  m’en  persuadai  davantage 
lorsque  je  vis  que  le  malade  , après  une  rémis- 
sion considérable  de  fièvre  , éioit  extrême- 
ment foible  et  abattu.  Comme  sa  langue  étoit 
un  peu  chargée  , et  qu’il  n’avoit  point  été  de- 
puis quelques  jours  à la  garde-robe  , il  voulut 
prendre  un  peu  de  sel  de  Glauber  , et  je  le  lui 
donnai  dans  une  mixture.  Mais  les  circonstances 
me  paroissant  devenir  de  plus  en  plus  sérieuses, 
je  suspendis  la  mixture  et  lui  fis  recommencer 
son  remede  sudorifique.  Il  n'avoit  couche  jus- 
qu’ici que  sur  un  sofa;  mais  vers  le  soir  de 
ce  jour  , on  le  transporta  extrêmement  affoibli , 
sur  un  lit,  où  il  passa  la  nuit  egalement  sans 
aucun  repos. 

le  241e  matin  , je  le  trouvai  levé  ; il  sc  plaî- 
gnoit  toujours  de  son  mal  de  gorge  et  de  tête  , 
et  il  rendit  par  le  nez  une  pituite  sanguinolente. 
Il  voulut  qu’on  lui  appliqua  les  sang-sues  au 
tempes;  ce  qui  fut  exécute  avec  une  évacuation 
suffisante  de  sang,  mais  sans  aucun  soulagement. 
Ayant  été  à la  garde-robe  , il  s’en  trouva  tellement 
affoibli,  qu’il  fût  obligé  de  se  remettre  au  lit. 
Je  n’avois  plus  aucun  doute  que  la  maladie  ne 
lut  une  véritable  fièvre  maligne  ; et  j'attendoîs 
d’uii  moment  à l’auire  les  elfets  que  produiroit 
le  commencement  de  sa  seconde  période.  Les 
sudorifiques  furent  continues  , et  la  nuit  fut 
ainsi  que  les  précédentes  , sans  sommeil. 

Le  matin  du  25  , il  eut , à la  suite  d’une  selle  , 
une  foiblssse  extraordinaire  ; il  lui  paroissoit  que 
tous  ses  nerfs  fussent  débandés  à la  fois  , et 
que  toute  la  moële  des  os  fût  desséchée.  Je 
lui  fis  donner  à l’instant  du  vieux  vin  de  France; 
ce  qui  lui  redonna  de  la,  force.  Je  lui  prescrivit: 
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en  même  tems  quelques  poudres  de  musc  ; maî» 
il  les  trouva  si  mauvaises  qu’il  fallut  leur  subs- 
tituer une  décoction  de  quiuqmna  avec  l'esprit 
de  mendererus,-  Il  dormit  quelques  heures  pen-* 
dant  la  nuit;  mais  bien  loin  d’en  être  rafraîchi  ^ 
il  se  réveilla  plus  foibie  nue  jamais. 

Le  matin  du  26  ,.au  sortir  de  la  garde-robe  il 
cm  encore  une  exuêrije  foibicsse  dont  il  revint 
cependant  bieniôtpar  Tusage  du  vieux  vin.J’éioia 
toujours  dans  la  crainte  que  la  maladie  ide  >t 
une  funeste  lerminaisotî  ; et  comme  les  s jL  ir'S 
abondantes  o’avüient  procuré  le,  iiioindrc  suU”. 
îagement,  le  peu  d’espoir  qui  me  rescoit  en- 
core dépendoit  de  queicjue  éruption  critic|ae«. 

Je  n’osüis  par  conséquent  augmenler  la  dose  du 
quinquina  ; d’autant  plus  eju’à  propremeim  parler 
il  n’etoit  pas  encore  réduit  à une  foiblesse 
extraordinaire  ; que  son  pouls  étoit  bon  , et  qu’il 
pouvoit^eiicorç  au  besoin  se  présenter  Itri-même  ( 
à la  garde-robe.  Ainsi  je  lui  fis  prendre  pendant 
ce  jour  quelques  poudres  de  camph/e.  Il  passa 
la  nuit  sans  sommeil. 

Le  matin  du  27  , je  lui  trouvai  le  pouls  si 
plein,  la  chaleur  si  grande  , la  sueur  si  copieuse 
et  malgré  tout  cela  si  peu  d’emphoric,  que  je 
vis  clairement  que  cetie  sueur  étoit  loin  d’être 
regardée  comme  critique.  La  quantité  de  pituite 
sanguinolente  qu’il  rendoit  par  le  nez  , me  ht 
croire  qu’un  orgasme  et  une  raréfaction  de  sang^ 
trop  considérables  empêchoient  la  coction  de  la 
matière  , et  je  lui  prescrivis  une  simple  mixture 
de  sel  de  tartre  saturé  avec  le  jus  de  citron. 

Ce  jour  étoit  le  huitième  de  la  maladie  , 
en  comptant  du  moment  où  il  sentit  ce  mal- 
aise particulier,  Il  est  étonna^nt,  que  malgré  la 
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pleine  connoissance  qu’ii  avoît  confîervéc  pen- 
dant tout  cet  espace  de  tems,  sans  le  moindre 
vestige  de  délire,  il  n’en  conservât  pas  cepen- 
dant la  mémoire  après  sa  maladie  , et  quM  ne 
pût  se  rappeler  pas  même  les  visites  de  ses 
amis  , avec  lesquels  il  s’étoit  entretenu  desheures 
entières  , et  auxquels  il  avoit  parlé  tranquille- 
ment sur  sa  mon  prochaii;ie.  Il  arriva  tout  le 
contraire  à la  seconde  période  de  la  maladie  ; 
depuis  le  premier  moment  du  déliré  jusqu’à  la 
fin,  tout  s’eioit  imprimé  dans  sa  mémoire  si 
clairement,  qu’après  sa  guérison,  il  pouvoit 
rendre  un  compte  très-exact  de  tout  ce  qui 
s’étoit  passé  pendant  cet  intervalle,  ainsi  que 
de  tous  les  écarts  de  son  imagination  : c’est  à 
mon  avis  un  des  plus  étoiinans  phénomènes  de  î 
la  psychologie.  | 

Ce  fut  vers  le  soir  du  27  , au  commence-  j 
mentdu  neuvième  jour,  que  débuta  cette  seconde 
période,  quej'avois  tant  redoutée.  Jusqu’à  cetie  ' 
époque  il  avait  joui  de  l’entière  et  libre  exer- 
cice de  sa  raison  , et  il  ne  s’étoit  plaint  que  ■ 
de  douleurs,  d’épuisement  et  d’inquiétude;  | 
mais  depuis  ce  moment  il  perdit  tout  senti-  ^ 
ment  de  douleur  et  de  foiblesse.  n Cependant  , | 

55  mon  âme  ( disoit-il  après  sa  maladie  ) étoit 
55  sortie  de  cet  état  où  l’on  considère  les 
55  choses  dans  leur  véritable  enchaînement. 

55  Les  objets  réels  qui  m’entouroient , et  leur 
55  action  sur  moi  s’etoient  effacés  démon  esprit 
55  à un  tel  point,  que  je  n’en  pouvois  rien 
saisir.  Ce  n’étoit  plus  que  les  illusions  les 
plus  obscures,  qui  fournissoient  à mon  âme 
chancelante  la  matière,  dont  elle  se  forma 
un  enchaînement  d’evéïiemens  tout  nouveau , 
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fî  et  se  créa  un  nouvel  univers , difforme  et 
9?  sans  cesse  agité,  l’ont  mon  corps  tîe  pénétré 
99  de  chaleur»  et  mon  cerveau  me  paroissoii: 
9 9 eclaiié  de  plusieurs  milliers  de  lampions  95, 
Je  le  trouvai  assis  sur  son  lit , avec  un  visage 
rouge  et  un  aspe\.t  horiiblerneiu  fixe.  Son  pouis^ 
à la  vitesse  près,  qui  etoit  de  cent  vingt  pul- 
sations par  minute  , n’avoit  rien  de  mauvais. 
Il  me  dit,  qu’il  s’entretenoit  beaucoup  avec  les 
habitans  de  l’enfer , qu’ils  venoient  meme  le 
trouver  dans  son  lit,  et  qu’ils  lui  réveloient  les 
choses  les  plus  secrétes'.  11  me  raconta,  au 
sujet  de  deux  personnes  de  sa  connoissan- 
ce,  une  histoire  effrayante,  mais  si  bien  liée, 
que  je  la  regardai  comme  véritable,  en  croyant 
qu’il  n’y  avoit  que  la  chaleur  de  la  fièvre 
qui  put  lui  arracher  un  pareil  secret.  Je  lui 
fis  appliquer  des  vésicatoires  , et  lui  continuai 
le  camphre,  qui  entretenoit  toujours  la  sueur. 
Le  délire  continua  pendant  la  nuit.  Son  imagina* 
tion  étoit  tellement  agitée,  qu’il  ne  pouvoit 
pas  se  persuader  qu’il  étoit  .dans  son  logis. 
Il  croyoit  qu’on  le  promenoit  d’une  rue  à l’autre, 
et  prioit  toujours  qu’on  le  portât  chez  lui.  Cette 
idée  le  tourmenta  pendant  toute  sa  maladie, 
sans  qu’on  pût  en  aucune  manière  lui  persua- 
der le  contraire.  Il  pense  actuellement , qu’elle 
provenoil;  du  changement  de  lit,  et  qui,  si  on 
l’eut  seulement  transporté  dans  une  autre  cham* 
bre  , ainsi  que  cela  eut  lieu  dans  la  suite,  cela 
l’auroit  tranquillisé  et  auroit  beaucoup  contri- 
bué au  rétablissement  de  sa  santé.  En  effet,  il 
donna  de  grands  signes  de  joie  aussi-tôt  qu’il 
fût  transporté  dans  une  autre  chambre,  et  ce 
fut  aussi  à la  même  époque  qu’il  eût  ce  sommeil 
si  salutaire  et  si  long-tems  désiré. 
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, Il  y a cependant  grande  apparence,  qu’indé- 
pendamentde  cette  circonstance,  ie  sommeil  serait 
«gaiement  arrivé  ; puisque  la  fièvre  et  le  déliré 
étoient  considérablement  diminués,  et  qu’il  ,ne 
s’agissoit  plus  que  de  voir  si  la  nature  auroit 
encore  eu  assez  de  forces  pour  opérer  une 
expulsion  critique  de  la  nraiière  morbifique  , 
ou  du  moins  une  métastase  sans  préjudice. 
Mais  je  vais  poursuivre  Thistoire  de  la  maladie. 

Le  matin  du  vingt-huitième  jour,  le  délire 
cessa , et  il  se  trouva  dans  un  étrange  état 
mitoyen  entre  la  vie  et  la  mort  ^ pour  me  servir 
de  sa  propre  expression.  Son  imagination  ne 
se  créoit  plus  de  nouveaux  phantômes  ; mais 
elle  se  représentoit  comme  des  êtres  réels , 
ceux  qui  l’avoient  déjà  tourmenté  pendant 
i’exacertion  , et  cherchoit  à les  bannir  de  son 
esprit  par  toutes  sortes  de  distraction.  Mais  à 
peine  la  fièvre  se  raluma  de  nouveau , qu’il 
perdit  encore  une  fois  la  force  de  maîuiser  son 
imagination  ; son  cerveau  fut  illuminé  comme 
au-paravant , et  tout  ce  jeu  d’ombres  y reparut 
dans  une  extrême  activité  (i).  Vers  le  midi, 
il  fut  attaqué  d’un  tétanos  presque  universel,  et 
d’une  paralysie  de  la  langue;  sans  avoir  cepen- 
dant perdu  sa  connoissance.  Il  nous  dit  même 
•en  plaisantant,  que  son  passe-port  devoit  être 
déjà  signé.  Cet  état,  après  avoir  duré  pendant 
quelques  heures  , fut  enfin  dissipé  par  l’usage  du 
vin.  Je  lui  donnai  ensuite,  du  consentement 


(i)  Le  lecteur  se  rappellera,  que  je  fais  cette 
description  d’apres  le  sentiment  interne  du  malade, 
en  la  copiant  du  journal  qu  il  m’a  lui-même  com- 
muniqué après  sa  guérison. 

du 
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dü  cônseîllér-privé  le  Docteur  Muzell,  une  forte 
décoction  de  quinquina^  qu’il  prit  alternative- 
ment avec  une  poudre  composée  de  serpentaire 
et  de  camphre. 

^'ers  le  soir,  qui  étoit  le  commencement  du 
onzième  jour,  il  fui  atteint  d’une  extrême  foibles- 
se , accompagnée  de  selles  fétides  involontaires. 
Il  perdit  entièrement  connoissance  ; son  pouls 
disparut,  il  avoit  le  râle^  il  regardoit  avec  des 
yeux  fixes  , une  sueur  Iroide  baignoit  son  corps, 
il  tiraiiloit  la  couverture  du  lit^  et  ses  membres 
étoient  roides  et  engourdis.  Instruit  de  cet 
état  , je  regardai  son  rétablissement  comme 
impossible.  Neanmoins,  je  lui  fis  appliquer 
de  larges  sinapismes  ^ et  renouveller  les  vésicatoires 
qu’on  lui  avoit  déjà  appliqués,  en  lui  faisant 
prendre  aussi  souvent  qu’il  étoit  possible'  la 
décoction  de  quinquina  , les  poudres  et  du 
vin.  Par  ces  moyens,  employés  pendant  quelques 
heures,  il  reprit  ses  esprits,  et  revint  enfin  à 
son  premier  état. 

Le  matin  du  vingt-neuvième  jour , il  y eut 
quelque  rémission  de  fièvre,  mais  beaucoup 
plus  imperceptible  qu’à  l’ordinaire.  Le  délire 
continuoit  toujours  , quoiqu’il  ne  fin  point  ac- 
compagné de  tant  d’inquietude  et  de  mouvement. 

Cet  état  dura  jusqu’au  3 janvier.  Il  continuoit 
toujours  àsuer;  mais  il  n’)  avoit  aucune  excrétion 
critique.  Le  pouls  demeura  entre  cent  vingt  et 
cent  trente  pulsations  par  minute.  La  seule  chose 
dont  je  pouvois  encore  esperer  la  guérison  , 
c’étoit  un  doux  sommeil  ; cependant  j’avois 
toujours  à craindre  , que  par  defaut  de  forces  , 
ou  plutôt  par  quelque  métastasé  aux  poumons  , 
ce  sommeil  ne  finit  par  un  assoupissement  mortel, 

F 
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Le  matin  du  3 janvier,  il  voulut,  à son  ordi- 
naire , qu’on  le  portât  à son  logis.  On  le  trans- 
porta dans  une  autre  chambre,  d'autant  plus 
volontiers,  que  ce  changement  avoit  encore  pour 
motif  le  renouvellement  de  l’air.  11  n’y  fut  pas, 
plutôt  qu’il  témoigna  une  joie  extraordinaire,  en 
se  persuadant  qu’il  étoit  enfin  arrivé  dans  sa 
maison.  11  s’endormit  en  effet  peu  de  tems  après  , 
( c’etoit  le  dix-septième  jour  de  la  maladie,)  et 
quoiqu’il  s’éveillât  par  intervalles  , on  peut  dire 
qu’il  dormit  presque  toute  la  nuit  jusqu’au 
matin. 

Quelle  fut  ma  joie,  dans  la  visite  du  matin, 
de  trouver  mon  ami  dans  sa  pleine  connoissance  ! 
Il  ne  sentoit  plus  sa  maladie,  quoiqu’il  fût 
tellement  épuisé,  qu’il  sentoit  à peine  son 
existence 

Pendant  ce  sommeil,  il  s’étoit  opéré  une 
métastase  à la  gorge.  Tout  le  pharynx  éioit 
tapissé  d’une  membrane  épaisse  grisâtre  , qui 
lui  rendoit  la  déglutition  extrêm''.meiU  pénible. 
Mais  cet  inconvénient  disparut  peu  à peu  par 
le  moyen  de  quelques  détersifs  , et  ses  forces 
se  rétablirent  de  même. 

C’est  encore  aux  jours  critiques  de  cette 
maladie,  que  s’étoient  précisément  fait  sentir  les 
accès  viülens.  Ces  accès  n’étoient  vraisemblable- 
ment que  des  efforts  que  la  nature  faisoit  pour 
opérer  une  crise,  mais  qu’elle  ne  peuvoit  couron- 
ner de  succès  , soit  par  défaut  de  forces  , ou  peut- 
être  parce  qu’ils  n’étoient  pas  encore  précédés 
d’une  coction  convenable.  Le  sommeil  même 
n’eut  lieu  qu’au  commencement  d’un  jour 
critique. 

11  est  manifeste , que  la  cause  irritante  étoit 
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une  matière  rhumatismo-catarrbale  , ainsi  que 
le  faisoient  voir  les  causes  occasionnelles  , Top- 
pression  des  sinus  frontaux  , et  la  pituite  san- 
guinolente rendue^  par  le  nez.  On  peut  trèîj-bien 
expliquer  , par  la  nature  même  de  la  membrane 
pituitaire,  pourquoi  sa  lésion  peut  produire 
de  si  terribles  effets.  C’est  qu’elle  est  extrerne- 
merJt  irritable , et  garnie  de  quantité  de  vaisseaux 
sanguins,  dont  Tevacuation  , comme  on  sait, 
opère  très-souvent  les  crises  les  plus  imporianies. 

Personne  ne  pouvoit  prévoir  que  la  métas- 
tasé de  la  matière  se  feroit  précisément  dans 
un  endroit  où  elle  ne  pouvoit  nuire.  Si  cette 
matière  eut  été  pendant  le  sommeil  transportée 
à la  poitrine , une  pareille  métastasé  auroit 
vraisemblablement  étouffé  le  malade  , et  c’est 
probablenient  le  cas  de  ceux  qui  meurent  dans 
des  jours  critiques.  Quand  il  n’y  a pas 
si  grande  abondance  de  matière,  il  est  possible, 
à la  vérité  , que  le  malade  ne  soit  point  suftoque 
mais  dans  un  pareil  cas,  la  fièvre  traîne  en 
longueur  , et  prend  enfin  le  caractère  d'une 
fièvre  consomptive,  dont  je  donnerai  un  exem- 
ple dans  la#  suite. 

Au  reste  , on  ne  peut  douter  que  cette  fièvre 
ne  réponde  exactement  à l’idée  que  j’attache 
à une  fièvre  nerveuse.  Il  ii’y  avoit  ni  saburre 
.dans  les  premières  voies,  ni  putridité  dans  les 
humeurs,  ni  inflammation,  qu’on  pût  accuser 
d’être  cause  caractéristique  et  efficiente  de  ia 
maladie.  La  congestion  de  la  matière  catarrhale 
dans  la  membrane  pituitaire  et  les  smus  Jrontaux  , 
laquelle  dans  tout  autre  cas  auroit  été  sans 
conséquence,  trouvant  dans  celui-ci  unrsvsiême 
nerveux  affaibli  par  de  longues  .coaileniions 
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d’esprit,  y produisit  sans  doute  tous  les  hor- 
ribles symptômes  d’une  maladie  maligne. 

XIII. 

De  la  dysscnterie  maligne, 

La  dyssenterie  s’est  manifestée  cette  année 
( 1781  ) , avec  beaucoup  de  maügnité  Elle 
étoit , à ne  pas  en  douter,  dans  le  système 
naturel  des  maladies , une  espece  de  fièvre 
nerveuse. 

Nonobstant  la  fièvre  et  les  fréquentes  dé- 
jections sanguinolentes,  les  malades  étoient  sur 
pied  et  se  promenoient  jusqu’au  moment  où  la 
maladie  approchoit  de  sa  fin  mortelle. 

Il  ne  s’y  manifesta  guere  de  saburre  bilieuse, 
et  les  évacuans  ne  convenoient  que  dans  le 
commencement  de  la  maladie.  Rarement  l’mé- 
tique  produisit  des  vomisseraens  bilieux,  sur- 
tout lorsque  la  maladie  étoit  un  peu  avancée. 
Si  l’on  négligoit  dés  le  commencement  l’usage 
de  ce  remede , et  que  l'on  persistât  long-tems 
à donner  des  laxatifs,  on  occasionnoit,  pour 
la  plupart,  des  spasmes  mortels.  Au  contraire, 
les  dieppkoréliques , administrés  à propos  et  avant 
que  le's  forces  ne  fussent  entièrement  épuissées  , 
fournirent  le  meilleur  secours.  J’observai  mani- 
festement C|ue  la  maladie  dépendoii  d’une  acrimo- 
nie corrosive  qui  se  nianilcstoit chez  plusieurs, 
par  une  éruption  prurigineuse.  Cette  éruption 
faisoit  cesser  la  dyssenterie  , et  la  reproduisoit  au 
contraire  toutes  les  fois  qu’elle  venoit  à rentrer 
soudainement. 

Je  rne  suis  d’autant  plus  assuré  de  la  mali- 
gnité de  cette  dyssenterie,  que  je  pus  très- 
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distinctement  obser^  er  , qu’elie  se  cliangeoît  en 
une  fièvre  maligne  simple  ; dont  je  vais  rapporter 
quelques  exemples. 

1 . 

Je  fus  appelé  pour  une  enfant  de  douze  ans, 
qui  depuis  quaiorze  jours  étoît  attaquée  de 
dyssenierie.  Elle  etoit  dans  ce  moment  dans  un 
délire  continuel,  et  poussait  souvent  des  gé- 
missemens  , qui  duroient  une  heure  entière. 
La  peau  etoit  couverte  de  quantité  de  pustules 
brûlaïuts  , en  sorte  qu’on  pouvoir  regarder  la 
dyssenterie  comme  accompagnée  d’une  véritable 
fièvre  vésiculaire  ou  pemphigode.  On  y obser- 
voit  en  même  tems  beaucoup  de  symptômes 
spasmodiques:  elle  avoit  les  yeux  fixes;  oii 
pouvoit  à peine  lui  desserrer  les  dents  ; elle 
etoit  tourmentée  d’un  hocquet  violent  / qui  ne 
la  quiiioit  que  par  de  petits  intervalles  ; elle 
poussoit  des  selles  involontairement  bourbeuses  , 
sans  beaucoup  d’odeur,  et  qui  n’étoient  plus 
sanguinolentes.  Elle  rendoit  l’urine  avec  beau- 
coup de  peine  et  avec  douleur.  Le  pouls  n’étoit 
point  petit,  et  la  chaleur  étoit  en  proportion. 
Je  lui  ordonnai  le  quinquina  avec  la  serpentaire 
et  le  camphre^  et  lui  fis  appliquer  des.  vésica- 
toires; mais  ces  secours  furent  sans  aucun  succès. 
Elle  ne  put  plus  revenir  de  cet  état  ; cependant 
elle  y vécut  encore  cinq  jours,  à mon  grand 
étonnement , quoique  l’extrémité  du  nez  et  les 
sueurs  fussent  fioidesi 

Comme  dans  ce  cas  il  n’y  avoit  aucun  signe 
dé  putridité,  et  que  la  mort  fût  occasionnée 
par  une  paralysie  du  système  nerveux,  plutôt 
que  par  une  gangrené;  il  n’est  point  douteux 
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que  cette  dyssenterie  n’appartint  à la  classe  des 
fièvres  nerveuses» 

2. 

A^’ant  que  cette  file  mourut  , son  frère,  âgé 
de  i6'  ans,  étoit  attaqué  d’nne  fièvre  sans  le 
moindre  indice  de  dy^senterie  ; mais  qui  ne 
tarda  point  à manifester  sa  malignité. 

Il  avoit  déjà  éprouvé  depuis  quelques  jours 
une  oppression  dar.s  le  creux  de  1 estomac, 
et  une  lassitude  douloureuse  des  os.  On  lui 
donna  un  emétiqne  ^ qui  lui  fit  rendre  quelques 
matières  glairo- b jlieuscs. 

Le  même  soir  du  14  septembre,  la  fièvre 
fit  son  invasion  d’une  manière  sensible  Bientôt 
ses  redoublemens  devinrent  si  forts,  qu’il  toin- 
boit  en  déliré  pendant  leur  durée,  et  que 
soLU-entîl  poussoit  des  gémissemens  , en  portant 
toujoujs  la  main  vers  le  bas-ventre.  Pendant 
les  remissions  il  ne  se  plaignoii  point  des  dou- 
leurs dans  cetie  partie,  et  je  remarquai  depuis, 
que  c’ètoit  une  tension  douloureuse  des  voies 
tirinaîrcs  qui  le  faisoit  souffrir. 

Je  lui  ordonnai  les  tamarins  , et  voyant  qu’ils 
n’avoient  point  opéré,  je  lui  fis  prendre  le 
lendemain  un  peu  de  sel  de  Glaubcr  ^ qui  lui 
procura  quelques  selles. 

Le  jour  suivant  , il  eut  alternativement  des 
sueurs  et  d<.  s déjections  claires  , mais  qui  n’etoient 
pas  encore  teiiues  ; fetat  spasmodique  augmenta 
beaucoup. 

Le  huitième  jour , la  peau  fut  couverte  de 
quelques  pustules  miliaires  , qui  cependant 
tf augmentèrent  point  au  lendemain  , à cette 
éppque  il  étoit,  poiar  la  plupart  du  tems  sans 
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connoissance,  et  parloit  avec  beaucoup  de  dif- 
ficulté. La  sueur  discontmuoit  toutes  les  fois 
qu’il  étoit  trauquiiie;  preuve  certaine,  suivant 
moi,  qu’elle  etoit  symptomatique.  Le  pouls 
étoit  foible,  spasmodique,  sans  être  cependant 
trop  vite,  n’ayani  guère  dépassé  cent  pulsations 
par  minute.  Les  nuits  étoient  tiès-iiupiiètcs  et 
sans  sommeil. 

Le  treizième  jour,  le  pouls  fut  tiès-vîte  et 
spasmodique  ; il  n’y  avoii  pas  moyen  d’opérer 
une  transpiration  régulièie  et  soutenue.  Depuis 
tiois  jours  je  lui  faisais  prendre  l'extrait  aqueux 
de  quinquina  froid,  avec  la  thériaque.  , On  avoit 
aussi  appliqué  des  vésicatoires. 

Le  quatoizième  jour  , attendu  que  la  difficulté 
de  parier  devenoit  plus  grande  , et  que  les 
sens  s’alFoiblissoient  de  plus  en  plus  , je  donnai 
le  vin  émétique^  étendu  dans  l’eau.  Les  redou- 
blemens  étoient  irès-violens  , la  poitrine  pleine, 
et  le  pouls  irrégulier  et  vite  , donnant  cent 
vingt  pulsations  par  minute  ; l’éruption  existoit 
enccre  , mais  la  peau  etoit  seche.  Je,  recom** 
mençai  à lui  donner  la  thériaque. 

Le  dix -septième  jour,  quelques  pustules 
avoient  l’air  de  se  dessecher  ; mais  l’état  spas- 
modique alloit  toujours  en  croissant,  l^e  pouls 
étoit  plus  convulsif;  ses  membres  étoient  éga- 
lement agites  de  mouvemens  convulsifs  et  de 
soubresauts  de  tendons.  L’excrétion  de  l’urine 
sur-tout  se  faisoit  avec  des  douleurs  insuppor- 
tables , et  mettoit  le  malade  dans  une  grande 
agitation.  11  tenoit  aussi  constament  ses  mains 
Sur  les  parties  douloureuses  ; phénomènes  d’au- 
tant plus  remarquable,  qu’ii  a eu  également 
lieu^  chez  le  père  et  chez  la  sœur  de  ce  jeune 
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homme  , dans  leur  maladie  mortelle.  L^urine 
étoir  tüut-à-fait  pâle,  et  telle  que  je  n’en  pour- 
vois assigner  d’autre  cause  que  le  spasme, 
j’ordonnai  des  lavemens  émolliens,  et  fis  frotter 
Jes  parties  naturelles  avec  mon  Uniment:  anti^ 
spasmodique. 

Le  Docteur  Herz,  que  j’avois  appelé  en 
consuhaiion , proposa  le  musc.  On  lui  donna 
en  conséquence  toutes  les  deux  heures  une 
poudre  composée  de  dix  grains  de  seipentaire^ 
cinq  grains  de  musc  et  un  grain  et  demi  de 
cnmphre.  '^s/lUis  malgré  ce  remede  il  n’eut  ni  repos  , 
.iii  sueut,  . et  quoiqu’il  fût  par  fois  tranquille 
et  parût  sommeilier,  les  symptômes  spasmodi- 
ques ine  rcontinuèrent  pas  moins.  ' 

La  nuit  du  dix-huitième  au  dix-neuvième 
jour,  ses  yeux  paroissoient  ternis  et  abattus; 
mais  il  reprirent  leur  état  vers  le  matin,  et  il 
jeconput  les  assistans. 

Cet  état  dura  pendant  quelques  jours.  L’urine 
étoit  pâle,  mais  sans  mauvaise  odeur.  Le  pouls 
n’étoit  point  petit,  et  sa  vitesse  allcit  jusqu’à 
cent  vingt  pulsations  par  minute. 

Le  vingtième  jour  , les  exanthèmes  reparu- 
rent sur-Lout  au  bas-ventre  , plems  et  transpa'* 
rents  comme  des  bulles  d’eau.  Ceux  qui  occii-- 
poient  la  poitrine,  etoient  entoures  d’un  bord 
rouge.  La  sueur  éioit  toujours  symptomatique, 
La  peau  se  dessechoit  pendant  ce  sommeil 
apparent,  et  devenoit  moue  pendant  c|u’il  etoit 
éveillé;  mais  d’uue  luoiteiir  qui  n’eLoit  point 
égale  par  tout.  Vers,  le  midi,  le  sang  se  porta 
à la  tête  Le  pouls  donnoit  cent  trente  puisa-: 
tiens  par  niinuie,  et  il  avoit  des  soubresauts 
tcuduns  çonsiderables.  Je  lui  k 


quinquina  avec  le  musc.  Les  exanthème  du  bas- 
ventre  dispaïutent  pendant  la  nuit  du  vingt- 
unième  au  vingt-deuxième  , et  ce  fut  vrai- 
semblablement par  l’effet  de  la  sueur.  Nous 
voulûmes,  par  conséquent,  la  favoriser,  en 
ajoutant  Vesprit  de  mendererus  à la  décoction  de 
quinquina. 

Le  vingt-deuxième  jour  , le  délire  fut  encore 
plus  fort;  la  tête  éprouvoit  des  tiraillemens 
convuUifs  du  devant  au  derrière.  Le  pouls 
monta  à cent  trente-six  pulsations,  et  étoit 
spasmodique.  Cependant  l’urine  n’étoit  point 
aussi  pâle  que  la  veille.  On  lui  appliqua  un 
vésicatoire  à la  nuque. 

Le  vingt-troisième  jour,  son  état  étoit  passa- 
blement bon.  Il  avoit  plus  de  connoissance ; la 
langue  était  humide;,  il  dormit  par  intervalles. 
Mais  le  pouls  etoit  encore  spasmodique  et  l’urine 
pâle.  La  crise  imparfaite,  qui  avoit  eu  lieu  au 
vingt-unicme  , faisoit  craindre  qu’une  partie  de 
la  matière  ne  fut  portée  à la  poitrine  , d’autant 
plus  qu’il  commençoit  à tousser. 

Le  vingt-quatrième  jour,  les  symptômes  pa- 
roissoient  encore  se  contredire.  C’etoient  un 
sommeil  apparent;  les  yeux  ouverts,  et  la  peau 
seche;  des  redoublemens  aussi  frequents  qu’irré- 
guliers  , qui  se  mainfcstoient  particulièrement 
par  l'agitation  et  par  la  rougeur  du  visage  , sans 
que  le  pouls  augmentât  à proportion  ; la  toux 
et  l’engorgement  de  la  poitrine  avec  une  res- 
piration facile  en  apparence,  et  enfin  le  des- 
sèchement des  vieux  exanthèmes  , en  niême 
tems  qu’ils  etoient  remplaces  par  de  nouveaux. 

Le  malin  du  vingt-cinquième  jour,  il  se 
pqrtoit  up  peu  mieux.  Le  pouls  alloit  à pc'in^ 
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jusqu’à  cent  vingt  pulsations  par  minute,  et 
l’urine  étoit  assez  jaune  et  un  peu  trouble.  Il 
avoit  dormi  ure  heure  environ  pendant  la  nuit, 
ayant  la  peau  tant  soit  peu  plus  moite.  Cepen-» 
dant,  comme  la  poitrine  étoit  pleine,  et  que 
pendant  le  sommeil  on  ne  l’avoit  point  entendu 
respirer  , je  doutois  encore  de  la  bonté  de  ce 
sommeil  , d’autant  plus  que  je  lui  trouvois  la 
peau  seche,  la  bouche  tout  ouverte,  et  les 
yeux  à demi  fermes.  Vers  le  midi,  il  eut  un 
fort  redoublement  avec  des  congestions  à la 
tête  et  beaucoup  d’agitation.  Vers  le  soir  , je 
lui  trouvai  le  pouls  foible  et  variable  , dont 
la  fréquence  cependant  alloit  jusqu’à  cent  seize 
pulsations  par  minute. 

Le  vingt- sixième  jour,  le  pouls  donnoît  cent 
trente-six  pulsations  par  minute.  Il  toussoit 
beaucoup  , et  expectoroit  des  matières  pitui- 
teuses. Il  ne  se  reconnoissoit  guere  ; l’urine  etoit 
épaisse  et  blanche,  tirant  un  peu  sur  le  jaune. 
J’ajoutai  le  vin  émétique  au  quinquina. 

Le  matin  du  vingt-septième  jour  , je  fus  fort 
étonné  de  le  trouver  en  pleine  connoissance. 
Il  avoit  dormi  pendant  quelques  heures  de  la 
nuit,  les  yeux  et  la  bouche  fermés;  il  avoit 
également  sué.  Il  se  plaignoit  d’un  grand  abat- 
tement , et  de  ce  que  la  poitrine  lui  faisoit 
mal,  par  l’effet  de  la  toux.  Le  pouls  ne  don- 
noit  plus  que  cent  vingt  jusqu’à  cent  vingt- 
quatre  pulsations;  l’urine  était  passablement 
jaune  , mais  claire.  Un  lavement  lui  fit  rendre 
des  excrémens  durs.  Il  eut  avant  et  après-midi 
un  redoublement  de  quelques  heures  , mais 
qui  n’étoit  plus  accompagné  d’agitation  et  de 
cris  ; la  langue  nette  et  humide,  cependant 


( 91  ) 

iî  éprouvoît  encore  quelques  soubresauts  de 
ten  )ons.  Le  pouls  étoit  foible  , et  ie  mala  ie 
avoit  un  air  consterné,  quoiqu’il  fut  d’ailicurs 
tranquille  et  qu’il  possédât  sa  connoissance. 

La  nuit  du  vingt-huitième  fut  encore  uès’- 
agitée.  Une  nouvelle  éruption  d’exa nt hêiiies  se 
nianifésta  sur  la  poitrine.  Le  pou's  est  petit 
et  languissant;  le  malade  se  plaint  de  douleurs 
à la  poitrine,  '^ers  le  midi  , il  eut  un  redou- 
blement , avec  beaucoup  de  lougeurau  visage. 

Le  soir  , le  pouls  ne  pas^oit  guère  cent  pul- 
sations. L’urine  redevint  pâle  , et  il  parut  eue 
dans  une  espece  de  coma  vigil. 

Le  vingt-neuvième  jour  , il  étoit  en  pleine 
connoissance,  et  montra  beaucoup  d’appetit  ; 
il  eut  cependant  quelques  red  mblemens  dans 
la  journée,  pendanr  lesquels  i’utine  étoit  pâle. 

LJèb  cette  époque  la  fièvre  affecta  la  marche 
d’une  hectique  régulière.  La  vitesse  du  pouls 
alloit  pour  la  plupart  jusqu'à  cent  quatorze 
pulsations  , et  la  toux  étoit  très-forte.  Je  lui 
ordonnai  des  adoucissans . et  entre  autres  le 
Uchen  a Islande.  J’essayai  aussi  dans  la  suite  ^ 
V huile  d"' Asphalte  et  le  pheU andriiim  , ( Was-^ 
serfenchel  ) mais  tous  ces  moyens  ne  produisirent 
aucun  effet  marqué.  Les  redouolemens  de  la 
fié'  're , avec  la  rougeur  du  visage,  et  l’urine 
pâle,  continuoient  toujours:  et  le  pouls  conser-* 
voit  la  même  vitesse,  quoique  ce  fût  déjà  le 
soixantième  jour  de  sa  maladie.  Il  avoit  à la 
vérité  beaucoup  d’appetït  ; mais  les  forces  de 
son  esprit  etoient  toujours  fort  affoiblies.  Il  se 
plaignit  ensuite  de  douleurs  aux  dents  et  aux 
joues  , et  quelques  jours  après  d’un  point  de 
^Qte,  Maigié  sa  faiblesse  et  la  petitesse  de  son 


pouls  , je  lui  fis  tirer  quatre  à cinq  onces  de 
sang  , lequel  étoit  couvert  d’une  couenne  inflam- 
matoire très-épaisse.  Les  douleurs  cessèrent  ; 
mais  sa  fièvre  contiriuoit  toujours.  Les  saignées 
furent  encore  quelquefois  répétées,  et  enfin  ^ 
au  bout  de  quelques  mois,  il  fut  délivré  delà 
toux,  et  scs  forces  commencèrent  à revenir. 

On  peut , il  me  semble , conclure  de  cette 
histoire  : 

1°.  Que  la  mala'die  de  ce  sujet,  aux  déjections 
près  , ressembloii  tellement  à la  dvssenteric 
mortelle  de  sa  sœur  , que  je  ne  doute  point 
que  ces  deux  fièvres  ne  fussent  de  la  même 
espece.  Il  est  vrai  que  dans  le  premier  cas  , la 
matière  morbifique  agit  en  même  teins  sur  les 
intestins  ; mais  ce  phénomène  dépendoit  uni- 
quement de  que’ques  circonstances  accessoires. 

2°.  On  pouvoit  encore  ici  observer  claire- 
ment, que  c’étoieîU  principalement  . les  nerfs 
quj  soulfroient,  et  que  la  matière  morbifique 
n’étoit  disposée  , ni  à produire  aucune  putridité 
dans  les  humeurs,  ni  à enflammer  les  parties  , 
sur  lesquelles  elle  agissoit  principalement;  car 
ni  la  marche,  ni  les  symptômes  de  la  maladie 
ne  prouvent  point  que  les  poumons  fussent 
enflamrriés. 

3°.  Si  dès  le  commencement  je  n’eusse  point 
traité  la  fièvre  selon  l’exigence  des  cas  , et  que 
je  n’eusse  pas  sur  tout  apporté  le  plus  grand 
soin  à épargner  les  forces  , le  malade  auroit 
été  sans  doute  la  victime.  Ainsi  cette  histoire 
prouve  encore,  combien  dans  cette  fièvre,  il 
est  important  de  ccnnoitre  et  de  traiter  conve- 
nabiemeiii  la  première  période  de  la  jiialadie. 

4°,  ii  est  encore  évident  que  la  matière  se 


transportât  aux  poumons  ; mais  qu’elle  n^étoit  cé^ 
penJant,  ni  assez  copieuse  pour  produire  une 
suffocation  , ni  assez  âcre  pour  enflammer  les 
poumons;  quoique,  comme  je  l’ai  ciairement 
observe,  ce  ne  fut  que  par  un  usage  souterm 
de  ia  méthode  antispasmodique,  que  les  pou- 
mons s’en  sont  peu  à peu  débarassés.  Ainsi  , il 
est  bon  de  remarquer  que  dès  qu’une  pareille 
métastase  a lieu  , on  doit  abandonner  la  mé- 
thode fonibanie  et  sudorifique  , jusqu’alors 
convenable,  et  lui  substituer  la  méthode  anii- 
phlogistic|ue  , pour  qu’on  puisse  non  seulement 
résoudre  la  matière  déposée  , mais  prévenir 
encore  l’irritation  et  l’inilammatiun  , qui  pour- 
roit  facilement  en  résulter. 

A mesure  que  l’automne  approchoit , les 
Eèvres"'  prenoient  un  caractère  putri  le.  On  n’y 
pouvoit  plus  saisir  le  point  de  démarcation  qui 
distinguoit  les  deux  périodes  , quoique  les 
mauvais  symptôtnes  ne  se  déclarassent  que 
quelque  teins  après  le  commencement  delà  fièvre. 
Je  regarde  les  deux  cas  suivans  , comme  des 
passage  à la  fiè/re  putride. 

3. 

Une  fille  , âgée  de  14  ans  , qui  n’avoît  donné 
que  depuis  peu  les  premières  marques  de  la 
purgation  menstruelle  , fut  attaquée  d’un  cours 
de  ventre  bilio-pituiteux,  avec  des  mouvemens 
fébriles. 

On  avoit  tâché  de  purger  et  d’adoucir  les 
premières  voies  par  la  crê?ne  de  tartre  , le  nitrt 
et  la  gomme  arabique.  Comme  la  malade , au 
quatorzième  jour  de  la  maladie,  éprouvoit  une 
grande  foiblesse  et  des  dé-faillances  fréquentes , 
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on  lui  administra  le  quinquina.  La  fièvre  sup- 
primée par  ce  moyen  , fut  suivie  d’une  enflure 
aux  pieds  ; mais  elle  reparut  ensuite  , moyen- 
nant les  remedes  salins,  qu’on  lui  administra 
de  nouveau. 

Ce})endant  sa  tête  étoit  en  même  tems  aflPectée , 
elle  avoit  Touie  dure  et  le  visage  bpursouflé. 
C’est  dans  cet  état  que  je  la  trouvai  le  quatrième 
jour,  à compter  du  commencement  de  la  der- 
nière invasion  de  la  fièvre.  Le  pouls  étoit  plein  , 
mais  très-spasmodique,  et  donnoit  cent  trente 
pulsations  par  minute. 

Comme  elle  avoit  déjà  saigné  quelquefois 
du  nez,  je  lui  fis  appliquer  des  sang-sues 
derrière  les  oreilles , et  des  vésicatoires  aux 
jambes.  On  lui  en  avoit  déjà  appliqué  un  à 
la  nuque.  Je  lui  fis  prendre  d’heure  en  heure 
dix  grains  d' antimoine  diaphorétique  non-édulcoré  , 
avec  un  grain  de  musc  et  autant  de.  camphre, 

A la  suite  de  l’évacuation  du  sang,  opérée 
par  les  sang-sues  , le  pouls  se  releva  sensi- 
blement , et  devint  un  peu  mou  , mais  sans 
avoir  rien  perdu  de  sa  vitesse.  Elle  rêva 
beaucoup  pendant  la  nuit,  et  poussa  quelques 
selles  bilieuses  et  félidés. 

Le  matin  , qui  étoit  le  cinquième  jour  , elle 
avoit  l’air  de  dormir.  Mais  le  pouls  battoit 
cent  quarante  fois  par  minute  , la  peau  étoit 
déjà  depuis  quarante-huit  heures'  tout-à-fai.t 
seche.  L’urine  étoit  jaune  et  trouble  , et  deposoit 
un  sédiment  épais  et  blanc.  Je  mêlai  aux  su- 
dorifiques le  quinquina  ; mais  je  l’abandonnai 
de  nouveau  vers  le  soir,  voyant  que  le  pouls 
s’étoit  fort  élevé,  et  qu’il  étoit  devenu  pleia 
et  fou.  Je  me  bornai  à de  simples  temperans. 
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Le  sixième  jour,  la  sueur  s’établit  enfin, 
et  se  soutint  pendant  toute  la  journée. 

Le  septième,  le  pouls  étoit  meilleur,  la  tête 
plus  libre  , la  peau  passablement  moite.  Je 
continuai  i’usage  des  tempérans  , et  notament 
une  mixture  àt  magnésie  de  sel  c athar tique- amer  ^ 
saturée  avec  le  jus  de  citron.  Mais  vers  le  soir, 
le  pouls  donnoit  de  nouveau  , cent  quarante 
pulsations  ; la  malade  se  trouva  mai , lorsqu’on 
voulut  la  transporter  de  son  lit.  Je  lui  redonnai 
en  conséquence  l’extrait  froid  de  quinquina  , 
avec  la  mixture  simple  camphrée  ; et  qui  favorisa 
de  nouveau  la  sueur  , et  lui  lit  passer  la  nuit 
assez  tranquille. 

Le  huitième  jour,  quoique  la  tête  fût  un 
peu  plus  libre,  et  le  pouh  plus  modéré;  elle 
eut  une  toux,  avec  une  respiration  courte  et 
irrégulière.  Je  lui  fis  appliquer  un  vésicatoire  à 
la  poitrine,  et  donner  intérieurement  V antimoine 
diaphor étique  non-édulcoré  ^ avec  le  camphre^  et 
un  loch , avec  un  peu  de  vin  émétique. 

Cependant  la  nuit,  le  pouls  s’affaissa,  et 
elle  mouritt  l’après-midi  du  neuvième  jour. 

Le  cadavre  étoit  enepre  après  le  troisième 
jour  mou  et  flasque,  le  visage  boursoufle,  et 
les  lèvres  rouges. 

Gette  histoire  nous  fournit  les  considérations 
suivantes  : 

1°.  Tant  que  la  dyssenterie  régnoit , la  diarrhée 
étoit  d’une  nature  aiguë,  et  doit  par  conséquent 
être  elle-même  regardée  comme  une  dyssenterie  , 
quoique  les  déjections  ne  fussent  point  teintes 
de  sang. 

52®.  La  maladie  étoit  maligne  ; il  paroît  ce- 
pendant qu’il  y eût  déjà  une  cause  matérielle  , 
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dont  on  avoit  empcehé  Tévacuation  par  Tuségé 
pre.oce  du  quinquina, 

3®  Cette  niaiiérc,  ainsi  interceptée,  se  jetta 
ensuite  sur  la  poitrine  , et  y occasionna  peut- 
être  la  gangrené  ; car  il  ne  paioît  point  que  la 
malade  lut  suffoquée. 

4®  Ceci  est  d’autant  plus  vraisemblable, 
qu’il  y avoir  déjà  un  certain  dégi e de  putridité , 
qui  se  manifesta  par  la  grande  fétidité  des 
dejectioiis,  et  par  l’etat  du  cadavre  après  la 
mort. 

4. 

Un  homme,  âgé  de  58  ans,  fut  attaqué  dè 
mouvemens  febrües  , accompagnés  de  grandes 
anxiétés  Pour  y remédier  , il  se  purgea  diverses 
fois.  Il  me  fit  appeler  le  sixième  jour  de  sa 
maladie.  Il  se  piaignoit  d’un  point  de  côté 
et  de  seirement  de  cœur.  Mais  j’observai  que 
les  poumons  étoient  libres  , et  que  ce  n’etoit 
qu’un  état  spasmodique.  Cependant  je  conclus 
de  toutes  les  autres  circonstances,  que  sa  ma- 
ladie , quoiqu’il  se  promenât  dans  la  chambre  , 
p’etoit  pas  indifferente;  je  crus  même  'qu’il 
étoit  dans  la  première  période  d'une  fièvre 
maligne,  et  j’en  avertis  les  assistans.  Son  pouls 
quoique  plein  et  fort,  n’eioit  ni  régulier;  ni 
égal;  en  sorte  que  je  ne  pus  consentir  à le 
faire  saigner  comme  il  le  desnoit.  Plusieurs 
circonstances  au  contraire  me  portèrent  à. croire  , 
qu’il  devoît  y avoir  de  la  bile  dans  la  regioii 
épigastrique , je  lui  administrai  un  émétique ^ 
qui  fut  en  etiet  suivi  d’une  évacuation  abon- 
dante de  bile.  Cela  me  fit  concevoir  des  es- 
pérances , en  présumant  que  la  fièvre  pourroit 

bien 
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bt^en  n’être  pas  aussi  maligne  que  je  FavoîS 
crue.  Mais  bientôt  après,  je  m’apperçus  quèelle 
recéloit  des  suites  fâcheuses,  et  qe  craignois 
sur-tout  le  neuvième  jour  qui  se  passa  cepen- 
dant sans  aucune  révolution.  Je  ne  fus  pas 
moins  inquiet  pour  les  jours  critiques  suivans  ; 
mais  il  n’y  eut  aucun  changement  sensible, 
pas  même  au  vingt-unième  jour , si  ce  n’est  cjue 
depuis  quelques  jours  , il  étoit  frequeramenc 
tourmenté  de  hocquet.  Je  découvris  enfin  au 
vingt-deuxième  jour  une  éruption  de  pourpre 
rouge  qui  se  manifestôit  en  dilférens  endroits 
du  corps,  en  assez  grande  quantité.  Elle  alloit 
toujours  en  augmentant  les  jours  suivans  , 
malgré  le  bon  état  du  pouls  , et  le  repos  dont 
jouissoit  le  malade  ; en  sorte  que  je  crus  qu’elle 
pourroit  bien  devenir  critique,  d’autant  plus^ 
que  le  hocquet  étoit  déjà  diminué,  et  qu’ii 
ne  restoit  plus  à la  place  qu’une  espece  de 
soulèvement  de  cœur,  qui  se  faisoit  sentir  toutes 
les  fois  que  le  malade  venoit  de  boire.  Mais 
tout  à coup  il  perdit  ses  forces,  et  mourut  six' 
ou  huit  heures  après,  au  vingt-septième  jour 
de  la  maladie. 

Il  est  vrai  que  dans  cette  maladie  je  n’ai 
point  observé  des  signes  évidens  de  putri- 
dité , et  que  les  phénomènes  sembloient  an- 
noncer principalement  un  défaut  de  forces. 
Mais  d’un  autre  côté,  le  pouls  étoit  trop  plein, 
pour  que  je  pusse  attribuer  ces  phénomènes 
exclusivement  au  défaut  de  forces,  et  que  je 
présumasse  quelque  putridité  dans  les  humeurs. 
Peut-être  la  distinction  manifeste  en  deux 
périodes  n’a-t*elle  manquée  dans  ce  cas  , que 
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parce  que  les  humeurs  étoient  en  même  tems 
affectées. 

Le  vingt-septième  jour  de  cette  fièvre  paroît 
avoir  été  egalement  critique,  .quoique  d’une 
manière  funeste. 

X I V. 

De  la  Rougeole  putride. 

Un  homme,  âgé  de  40  à 5o  ans,  s’exposa 
au  froid  du  matin  , après  avoir  été  la  veille 
dans  une  violente  colère,  pendant  qu’il  étoit 
à table  , et  après  avoir  pris  du  punch  le  soir 
du  même  jour.  Il  en  eut  une  fièvre  catarrhale 
avec  une  légère  inflammation  du  gosier. 

Il  me  fit  appeler  le  quatrième  jour  de  sa 
maladie,  et  je  n’y  pus  remarquer  à cette  époque 
qu’une  fièvre  catarrhale  ordinaire. 

Le  cinquième  jour  à la  suite  d’une  nuit  très- 
inquiète  , il  se  manifesta  aux  extrémités  une 
rougeur.  Le  pouls  donnoit  cent  quarante  pul- 
sations par  minute  , et  n’étoit  pas  d’ailleurs  bien 
réglé  , de  manière  que  je  redoublai  d’attention  , 
croyant  que  l’inflammation  du  gosier  étoit  ac- 
compagnée d’une  fièvre  scarlatine.  Les  autres 
phénomènes  n’avoient  rien  encore  d’extraordi- 
naire , si  ce  n’est  que  la  peau  étoit  tout-à>* 
fait  scche  , et  qu’il  avoit  été  déjà  souvent  tour- 
menté de  hocquet  pendant  la  nuit  précédente. 
Je  lui  fis  donner  d’heure  en  heure  deux  grains 
de  musc  avec  un  grain  de  camphre.  Je  n’avois 
pas  la  moindre  indication  pour  la  saignée. 

Le  sixième  jour  l’éruption  parut  être  une 
véritable  rougeole  , parce  que  , quoiqu’elle 
ressemblât  au  pourpre,  elle  contenoit  du  vé- 
ritable pus.  D’ailleurs  la  rougeur  se  répendoit 
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par-tout  d’une  manière  si  uniforme,  que  plutôt 
que  de  la  considérer  comme  une  éruption 
scarlatine  , je  Tattribuois  à Finflammation  que 
la  rougeole  avoit  imprimée  sur  la  peau.  Le 
malade  tomba  dans  le  délire,  et  je  lui  donnai 
à rinstant  l’acide  Vitriolique , avec  du  vieux 
vin  de  France , et  le  qumqiiina.  Cependant  la 
couleur  purpurine  des  extrémités  et  particuliè- 
rement des  pieds  , augmentoit  de  plus  en  plus. 

Le  septième  jour  , la  couleur  des  pieds  changea 
en  un  bleu  noirâtre  , et  il  mourut  l’après-midi. 

Il  avoit  pris  le  second  jour  de  sa  maladie 
un  émétique,  qui  n’avoit  produit  qu’une  éva- 
cuation légère  d’un  peu  de  pituite  verdâtre. 

Je  n’observai  d’ailleurs  aucun  signe  de  saburre 
bilieuse.  Ainsi  il  n’y  eut  que  la  putridité  des 
humeurs,  qùi  fût  la  cause  de  la  mort. 

Encore  ce  cas,  que  je  vis  peu  de  tems  après 
ceux  rapportés  ci-dessus  , ( savoir Iç  6 novembre  ) , 
me  confirme  dans  l’idée  qu’à  cette  époque  , les 
fièvres  s’approchoient  beaucoup  du  caractère  des 
putrides. 

X V. 

D 'une  hydropisie , qui  vraisemhlahlement  étoit 
£ origine  vénérienne. 

On  nous  porta  dans  la  maison  de  Charité 
un  cocher,  âgé  d'environ  40  ans,  atteint  d’une 
ascite.  La  difficulté  de  respirer , jointe  à l’en- 
flure des  mains , annonçoit  que  la  poitrine 
devoir  être  aussi  pleine  d’eau.  Au  reste,  il 
avoit  encore  une  mine  passablement  bonne , 
et  je  ne  voyois  point  de  signes  évidens  d'une  obs- 
truction considérable  des  visceres  abdominaux. 

Après  avoir  travaillé  iiiutiiement  peridant  six 
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semaines  à récoulement  des  eaux  , sans  qu’aucun 
remede  put  opérer  une  excrétion  convenable 
d’urine,  il  me  raconta  par  occasion  , qu’il  avoit 
éprouvé  autrefois  toutes  sortes  de  maladies 
vénériennes.  Je  vis  dès-lors  la  possibilité  d’une 
obstruction  de  glandes  , occasionnée  par  l’acri- 
monie vérolique  et  suivie  d’hydropisie  , et  je 
lui  ordonnai  la  solution  du  mercure  dans  l’acide 
nitreux  , d’autant  plus  que  l’usage  de  ce  remede  , 
supposé  meme  qu’il  ii’y  eût  aucun  virus  vérolique , 
ne  poLivoit  que  produire  du  bien  par  sa  vertu 
résolutive  et  diurétique. 

Je  lui  en  fis  prendre  deux  fois  par  jour 
quelques  goûtes  étendues  dans  un  verre  d’eau  , 
et  ce  remede  agit  si  bien , que  dans  l’espace 
de  quatorze  jours  il  fut  entiértmeni  rétabli. 

XVI. 

D^une-  hydropîsie  de  poitrine. 

Des  expériences  multipliées  m’ont  apris,  que 
dans  les  hydropisies  (i),  Faction  des  remedes 


( 1 ) Et  dans  presque  toute  les  maladies  chroniques  , 
c’est  une  de  ces  vérités  pratiques , que  les  Médecins 
ne  devroient  jamais  perdre  de  vue.  EIippocrate 
en  connoissoit  tellement  l’importance,  qu’il  la 
répète  dans  plus  d’un  endroit  de  ses  immortels 
écrits.  Il  recommande  aux  Médecins  d’épier  soigneu- 
sement ce  qu’il  appelle  XcLipoç  et  que  nous 
appelions  Vocccisioîi  , c’est-à-dire  la  présence  d’une 
circonstance  favorable  pour  agir  : Medela  tempore  ; 
est  aiitem  ubi  etiani  occasione  contingit  ^ Prœcepi.  T. 
J,  page  Ço  édit.  VanderLind.  C’est  encore  sous  ce 
point  de  vue  qu’il  appelc  la  médecine  oXiyoxxipoç 
nn  art,  dans  lequel  Foccasion  favorable  d’agir  est 
courte,  et  ne  se  présenté  pas  souvent,  en  ajou- 
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tient  souvçnt  à certaines  occasi  ;ns  aussi  dif- 
ficiles à déterminer  qu’à  saisir.  Ainsi  je  suis 
dans  l’usage,  après avoirparcooru  tous  lesremedes 
efficaces  , avec  mes  malades  hydropiques , de 
les  recommencer  dans  le  même  ordre.  Car  il  arrive 
souvent,  qu’un  remede  répété  pour  la  seconde 
fois  à une  très-petite  dose,  et  pendant  un  court 
espace  de  terns , produit  des  effets  frappans  , 
tandis  que  la  première  fois , administré  pen- 
dant plus  long-tems  et  à de  plus  fortes  doses  , 


tant  , que  la  ceititude  de  îa  science  d’un  Médecin 
dépend  uniquementdu  plus  ou  moins  de  l’aptitude 
qu  il  a d’épier  et  de  saisir  cette  occasion  : Al  vero 
medlcina  breve'in  occasionem  habet;  et  qui  hoc  7iovit  ^ 
illi  (^‘j  fixa  ac  certa  est.  De  locis  in  homin.  ibid. 
p.  396  tl  est  souvent  très-difficile  malgré  la  sagacité 
du  Médecin  de  saisir  ce  moment  presque  indivisible 
du  tems,  où  la  nature  se  trouve  disposée  à se 
prêter  à faction  des  remedes  : et  c’est  dans  de 
semblables  cas,  que  la  pratique  du  Docteur  Selle 
est  précieuse  ; parce  qu’en  recommençant  les  mêmes 
remedes , il  est  possible  qu’un  heureux  hazard 
nous  fournisse  enfin  cette  occasion  si  désirée,  que 
nos  recherches  ne  nous  ont  point  découverte. 

[ N ol.  du  traduct.  ) 


("*)  Je  lis  i^efvcp  au  lieu  dixeipo.  Ce  n’est  point  ici 
le  lie  U de  justifier  ce  léger  changement  , que 
d’ailleurs  le  sens  exige  impérieusement.  J en  ai  fait 
bien  d’autres  beaucoup  plus  considérables  , que  je 
publierai  peut-être  un  jour  sous  le  titre  d'observa- 
tiones  Medicocriticcs  in  omnes  Hippocratis  libras. 
Là  < je  me  flatte  de  justifier  par  les  règles  d’une 
saine  critique  tous  les  changemens  et  toutes  les 
corrections  d’un  texte  extrêmement  corrompu  , de 
manière  à satisfaire  mes  confrères,  ceux  du  mmins 
qui  ont  quelque  counoissance  de  la  langue  Grecque. 
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il  n'avoit  opéré  le  moindre  changement.  L’exem- 
ple que  j’en  vais  rapporter,  me  paroît  fort 
remaîquable. 

Un  homme,  âgé  de  6o  ans,  étoit  attaqué 
ci’hydrüp’sie  de  poitrine.  Il  etoit  vraisemblable 
que  les  viscères  abdominaux  ctoient  en  même 
teins  ahectés  de  vices  consi déiables. 

Je  lui  fis  prendre  pendant  quatre  à cinq  mois  les 
remedes  les  plus  efficaces,  sat's  aucun  succès,  de 
manière  qu’à  la  fin  je  me  bornai  à lui  adminis- 
trer quelques  doux  expectorat'îs.  Quelque  lems 
après,  étant  appelé  chez  lui  , je  le  tiouvai 
'dans  un  état  si  déplorable  , que  je  crus  n’y 
pouvoir  plus  rien  faite.  Cependant  , pour  tran- 
quilliser les  assistaris  , je  lui  prescrivis  quatre 
doses  d'une  poudre  composée  de  deux  grains 
de  sc/7/€,dix  grains  de  mtre  , un  peu  d'éléo- 
saccharum  de  jtnoiiil  ^ qu’il  prit  a’heure  en  heure. 
Quatre  prises  de  ce  remede  opérèrent  par  les 
selles  et  par  les  urines  , une  évacuation  d’eau 
si  piornpîe  et  si  complète,  que  dans  l’espace 
de  vingt-quatre  heures,  le  malade  en  fut  quitte 
et  se  rétablit  bientôt.  Il  vécut  encore  trois  ans 
dans  une  assez  bonne  santé,  et  mourut  enfin 
de  puimonie. 

XVII. 

'une  paralysie  guérie  par  l\air  Jixt\ 

Une  demoiselle,  âgée  de  17  ans,  vint  à la 
maison  de  Charité,  attaquée  d’une  paralysie 
de  toutes  les  extrémités.  Elle  i^.e  sut  me  donner 
aucun  éclaircissement  sur  la  cause  de  sa  maladie, 
pour  me  mettre  en  état  d’en  tirer  quelque 
indication.  Je  lui  administrai  Vair  Jxe  à la  ma- 
nière d’fiupisîE  , en  lui  donnant  tous  les  jours 
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wn  scrupule  d’un  sel  alcali , dissous  dans  l’eau  , 
et  immédiatement  après,  la  quantité  d’acide 
vitriolique  étendu  dans  l’eau  suffisante  pour 
saturer  ^alcali.  Je  lui  faisois  prendre  aussi  un 
bain  chaud,  apres  lequel,  on  la  frottoit  avec 
Y onguent  nervin  ( i ). 

Par  ce  seul  traitement',  elle  fut  guérie  de  la 
paralysie  au  bout  de  quelques  mois  , et  après 
avoir  pris  pendant  quelque  tems  d'es  remedes 
fortihans  , elle  fut  entièrement  rétablie. 

Je  n’entreprends  point  d’expliquer  la  manière 
dont  Vair  Jixe  agit  dans  ce  cas.  La  malade 
n’avoit  pas  encore  vu  ses  règles;  mais  elles  ne 
parurent  pas  non  plus  après  sa  guérison.  Il  est 
à présumer  que  sa  maladie  avoit  été  une  affec- 
tion nerveuse,  dépendante  d’une  disposition 
naturelle  et  développée  par  de  petites  causes 
occasionnelles;  puisque,  d’après  son  rapport, 
son  frère  avoit  aussi  eu  la  même  maladie  et 
qu’il  en  fût  également  guéri.  J’employai  souvent 
dans  la  suite  le  même  remede  pour  les  paralysies  , 
mais  sans  succès.  Une  seule  fois  dans  un  pareil 
cas,  j’en  obtins  quelques  bons  effets;  mais 
tout  à coup  la  maladie  reparut  quelque  tems 
après  , avec  plus  de  force  et  accompagnée  de 
beaucoup  de  douleurs,  de  la  fièvre,  des  selles 
et  urines  involontaires.  Néanmoins  le  malade 
se  rétablit  au  point  de  pouvoir  se  mettre  sur 
son  séant;  mais  les  extrémités  inférieures  res^ 
tèrent  toujours  paralysées. 

Dans  ce  dernier  cas  , une  acrimonie  particu- 
lière peut  bien  avoir  été  la  cause  ; celle-ci 


(i)  Pour  tous  les  remedes  composés  , consultes 
mon  Manuel  de  pratique^ 
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mise  d’abord  en  mouvement  par  Vair  Jlxe , 
douna  iieu  à cet  amendement  éphémère , auquel 
a succédé  la  récidive  de  la  maladie. 

X V 1 I 1. 

D'une  phthisie  pituiteuse  guérie  par  Vaîr  Jixe. 

Un  jeune  homme  , âgé  de  20  ans  . vint  en 
1778  à la  maison  de  Charité,  ayant  tous  les 
signes  de  la  phthisie  pulmonaire  ; cette  maladie 
verioit  de  succéder  à une  fièvre  catarrhale 
qu’il  avoit  eue  quelques  mois  au-paravant  et 
pCTidant  laquelle  il  ne  s’étoit  point  ménagé. 

Je  lui  prescrivis  , suivant  la  méthode  de 
Hülme  , une  dissolution  de>5iY/  de  tartre^  après 
laquelle  immédiatement,  je  lui  faisois  prendre 
de  l’acide  vitriolique  étendu  dans  l’eau.  Dans 
l’espace  de  trois  semaines  je  le  rnis  en  état  de 
retourner  à l’armée  , où  -il  exerçait  la  chirurgie. 
Je  donnai  dans  la  suite  ce  même  remede  à 
plusieurs  phthisiques  ; mais  parmi  cent  malades, 
à peine  puis-je  coropier  trois,  qui  s'en  soient 
bien  trouvés.  J’ai  encore  dans  ce  moment  quel- 
ques malades,  dont  la  fièvre  et  l’expectoration 
diminuent  par  l’usage  , de  ce  remede.  Chez  bien 
des  malades,  non  seulement  il  produit  des 
serremens  de  poitrine  ■ mais  il  occasionne  encore 
souvent  l’hémoptysie.  Ainsi,  dans  les  essais 
que  je  fais  de  ce  remede,  toutes  les  fois  qu’il 
supprime  trop-tôt  l’expectoration  , et  qu’il  gêne 
la  respiration  , j’en  abandonne  àl’instant  l’usage, 
crainte  d’occasionner  rhémopiysle. 

Les  phthisies  de  cette  nature  dépendent  sou- 
vent des  moLivemens  hémorrhoïdaux.  Ces  efforts 
produisent  des  cQi^gçstious  de  sang  dans  la 
poitnpe  et  dQS  engorgeinerts  pituiteux  des 
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poumons.  On  est  presque  assuré  de  la  guérison 
toutes  les  fuis  qu'on  peut  par  ce  reuiede  diriger 
le  mouvement  du  Sang,  vers  les  vaisseaux 
hémorrhoïdaux.  Mais  il  faut  en  même  teins 
être  extrêmement  attentif  à prévenir  o i à di- 
minuer les  congestions  de  sang  à la  poitrine. 
Pour  cet  cfFet  on  doit  avoir  recours  aux-  doux 
laxatifs , faire  appliquer  des  vésicatoires  au  gras 
des  jambes,  et  des  sang-sues  à l’anus. 

X i X. 

Des  effets  de  Vair  fixe  sur  /es  douleurs  de  la  pierre. 

Un  enfant  de  huit  ans  , tourmenté  de  la  pierre 
à la  vessie,  fut  porté,  à la  maison  de  Charité, 
le  g novembre  1778.  Des  douleurs  violentes 
lui  faisoient  p'ousser  sans  cesse  des  cris , qui 
excitoient  la  compassion.  En  le  sondant,  on 
lui  trouva  une  pierre  de  la  grosseur  et  de  la 
figure  d’une  amande. 

On  lui  fit  prendre  pendant  deux  mois  et 
demi,  tous  les  jours,  plus  d’une  demie  once 
de  savon  d’Espagne,  et  quatre  onces  au  moins 
d’eau  de  chaux,  mêlée  avec  du  ^ lait;  malgré 
cela  les  douleurs  continuèrent  toujours  sans 
aucun  amendement.  L’urine  déposoit  un  sédi- 
ment muqueux,  et  la  pierre  conservoit  toujours 
le  même  volume. 

A cette  époque  venoit  précisément  de  paroître 
le  petit  ouvrage  du  Docteur  Hulme  , sur  la 
vertu  lithontreptique  de  Vair  fixe.  Je  n’avois 
aucune  confiance  à ce  remede;  mais  n’ayant 
rien  de  mieux  à donner  à mon  malade,  et 
sachant  d’ailleurs  que  les  eaux  minérales  avoien^ 
en  effet  souvent  produit  de  bons  effets  dans 
les  douleurs  de  la  pierre  , je  lui  fis  prendre 
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trois  ou  quatre  fois  par  jour  , suivant  la  métfiode 
de  HuLME,un  scrupule  de  magnésie  de  sel  cathar- 
tique amer  ^ en  lui  donnant  immédiatement  après 
une  demie  tasse  d’acide  vitriolique  étendu  dans 
une  quantité  suffisante  d’eau. 

Le  malade  , après  avoir  usé  pendant  quelques 
jours  de  ce  remede , se  sentit  soulagé;  mais, 
je  ne  voulus  pas  encore  attribuer  cet  amende- 
ment  au  remede.  Il  en  continua  cependant  l’usage 
pendant  trois  mois  consécutifs  ; tousles  matins  ses 
urines  deposoient  un  sédiment  blanc  et  farineux  , 
et  pendant  presque  tout  ce  tems  , il  ne  sentoit 
plus  de  douleurs,  et  pouvoit  désormais  retenir 
une  suffisante  quantité  d’urine. 

Cette  circonstance  excitant  enfin  ma  curiosité, 
je  le  fis  sonder,  et  à mon  grand  étonnement, 
nous  ne  pûmes  d’aucune  manière  retrouver  la 
pierre.  Je  gardai  cependant  le  malade  encore 
un  mois  dans  la  maison  de  Charité , et  pour 
in’en  assurer  davantage , je  le  fis  encore  sonder 
avant  de  le  congédier,  et  je  crus  avoir  dissous 
une  pierre. 

Je  m’apperçus  un  mois  après  que  ma  joie 
u’avoit  été  qu’illusoire;  car  on  nous  ramena 
le  garçon  , tourmenté  de  nouveau  de  violentes 
douleurs.  Dès  le  premier  cathétérisme,  on  trouva 
la  pierre  ayant  le  même  volume  et  la  même 
forme  qu’elle  avoit  six  mois  au-paravant  ; preu- 
ve certaine  , qu’elle  devoit  avoir  été  cachée  dans 
quelque  repli  de  la  vessie.^  Cependant  comme 
le  remede  avoit  produit  des  effets  marqués,  je 
le  lui  fis  recommencer,  et  les  douleurs  furent 
calmées  de  nouveau.  Je  lui  continuai  ce  traite- 
ment pendant  trois  ans,  et  je  le  délivrai  enfin 
de  ses  douleurs  , par  l’usage  de  Vair  Jixe. 
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J'aî  ensuite  employé  le  même  remede  cliez 
plusieurspersonnesattaquées  deia  même  maladie, 
et  j’en  ai  toujours  obtenu  de  bons  effets. 
J’ignoi^e-sa  maniéré  d’agir  et  d’appaiser  les  dou- 
leurs. Peut-être  augmente-t-il  le  ton  de  la  vessie, 
et  prévient  par  ce  moyen  îa  génération  d’une  si 
grande  quantité  àt  mitcus  , ou  dissipe  celui  qui 
est  déjà  forme,  et  qui  vraisemblablement  occa- 
sionne les  douleurs  spasmodiques;  car  la  pierre, 
.par  elle-même  ne  peut  empêcher  fécoulement  de 
l’urine  que  d’une  manière  raechanique. 

XX. 

De  la  vertu  irritante  et  hèmagogue  de  Pair  Jixe, 

Lorsque  j’entrai  en  1778,  dans  la  maison  de 
Chante,  dont  on  m’avoit  confié  le  soin,  en 
qualité  de  Médecin,  j’y . trouvai  une  femme, 
âgée  'd’environ  trente  ans  , qui  avoit  été  guérie 
autre  fois  de  i’hydropisie  par  un  secret.  Dans 
ce  moment  elle  avoit  le  bas-ventre  enflé  d’une^ 
espece  de  tympanite  accompagnée  de  vomis- 
sement,' d’un  horrible  hocquet  qui  duroit 
qucdquefois  pendant  douze  heures  de  suite,  et 
de  la  plus  opiniâtre  constipation  du  ventre. 

J’employai  une  quantité  considérable  de  reine- 
des  tant  internes  qu’externes  ; mais  ils  sont 
d’autant  plus  inutiles  à rapporter  ici,  qu’ad- 
ministrés pendant  quelques  mois , ils  n’operérent 
le  m-oindre  changement  dans  rétat  de  la  malade  qui 
continuoit  toujours  à rendre  jusqu’aux  boissons 
les  plus  légères.  Tour  ce  que  je  pouvois  présu- 
mer raisonnablement,  au  bout  de  ce  tems  , 
c’étoit  que  je  n’avois  guere  à craindre  une  in- 
flammation ; puisque  la  maladie  avoit  continuée 
pendant  si  loug-tems  sans  interruption. 
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Ayant  déjà  fait  Faissai  de  plusieurs  reraedes.  ^ 
au  hazard  , je  voulus  aussi  essayer  les  lavemen» 
é'air  Jixe.  Ils  ont  d’abord  augmenté  la  tumé- 
faction et  les  douleurs  du  bas-ventre;  en  sorte 
que  pour  calmer  ces  dernières,  je  lui  fis  donner 
-un  simple  lavement  émollient,  qui  à notre 
étonnement  lui  lâcha  le  ventre  ; cependant  j’etois 
encore  bien  loin  d’attribuer  cet  effet  à Vair 
Jixe, 

La  liberté  du  ventre  ayant  de  nouveau  cessé, 
j’eus  encore  recours  aux  lavevnens  simples  , et 
voyant  qu’ils  manquoient  leur  effet,  j’employai 
de  nouveau  Vair  Jixe.  Ses  effets  furent  les 
mêmes  que  la  première  fois,  et  la  constipation 
continuoit  toujours.  Un  lavement  émollient, 
donné  dans  la  même  intention  de  calmer  les 
douleurs  , lui  procura  la  liberté  du  ventre  , et 
j’étois  bien  aise  d’avoir  enfin  trouvé  le  moyen 
d’entretenir  cette  liberté. 

Cependant,  tout  bien  considéré,  je  n’avois 
pas  encore  beaucoup  gagné  sur  la  maladie  ; la 
tuméfaction  du  bas-ventre. n’étoit  point  dissipée,^ 
et  le  hocquet  avec  le  vomissement  continuoient 
toujours.  Après  un  usage  de  lavemens  , conti- 
nué pendant  près  de  quatorze  jours,  il  se 
manifesta  un  flux  de  sang  considérable  par 
les  veines  hémorrhoïdales  , et  ce  qui  est  plus 
remarquable  , il  fit  disparoitre  dès  le  lendemain 
la  tuméfaction  et  la  dureté  du  bas-ventre,  et 
diminua  le  hocquet  , de  manière  que  la  malade 
pouvoit  retenir  la  nourriture  et  la  boisson. 

Je  connoissois  déjà  la  vertu  fiémagogue  de 
Vair  Jixe  , par  l’usage  que  j’en  avais  fait  chez 
des  phthisiques,  et  je  ne  doulois  point,  que 
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ma  fnalacîe  ne  dût  à ce  remede  la  guérison  , 
que  je  regardois  avec  plaisir  comme  certaine. 

Mais  ce  plaisir  ne  fut  point  de  longue  durée. 
Au  bout  de  trois  semaines  le  bas-ventre  s’enfla 
tout  à coup  de  nouveau,  et  le  hocquet  reparut 
avec  le  vomissement.  Je  retournai  à l’usage 
de  notre  remede,  qui  employé  de  la  même 
manière  que  la  première  fois,  produisit  les' 
mêmes  effets.  Je  parcourus  pendant  quelque 
tems  ce  cercle  de  traitement,  et  toutes  les 
quatre  semaines  la  tympanite  reparoissoit.  Je 
lui  faisois  donner  des  lavemens  à' air  Jixe  , et 
immédiatement  après  , des  lavemens  émolliens  ; 
j’obtenois  par  ce  moyen  non  seulement  la  liberté 
du  ventre,  mais  encore  le  flux  hémqrrhoïdal , 
l’afifaissement  du  bas-ventre  et  la  cessation  des 
autres  symptômes,  et  cçs  bons  effets  duroient 
pendant  deux  ou  trois  semaines  tout  au  plus. 

Quelquefois  les  bémorrhoïdes  ne  formoient 
que  de  simples  tubercules  sans  écoulement,  et 
alors  j’avois  recours  aux  sang-sues  , dont  l’ap- 
plication à l’anus  , produisoit  presque  toujours 
le  même  eflPet  ; je  me  contentois  de  ce  moyen 
toutes  les  fois  que  je  n’avois  besoin  de  remedes 
pour  procurer  la  liberté  du  ventre.  La  malade 
voyoit  par  fois  ses  réglés,  quoique  d’une  ma- 
nière irrégulière  ; mais  ce  flux  ne  paroissoit 
avoir  aucune  influence  sur  sa  maladie. 

Pendant  les  intervalles  , elle  se  portoit  ordi- 
nairement bien,  à l’exception  d’une  foiblesse 
aux  pieds,  qui  cependant  ne  rempêclioit  guere 
de  marcher. 

Je  n’ai  observé  chez  elle  aucun  vestige  de 
vents,  pas  même  pendant  l’afifaissement  du  bas- 
ventre. 
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Pendant  qu’elle  souffre,  clic  est  quelquefois , 
quoique  sans  fièvre  , dans  un  état  si  déplorable  , 
que  je  fiai  souvent  cru  en  danger  ; mais  elle 
se  rétablit  bientôt  après. 

Je  donnerai  dans  la  suite  à mes  lecteurs  des 
notices  ultérieures  sur  cette  singulière  maladie. 

Au  reste  , Texpérience  m’a  depuis  peu  con- 
vaincu de  nouveau  , que  souvent  la  tympanite 
ainsi  que  la  constipation  opiniâtre  du  ventre  , 
ne  dépendent  que  des  mouvemens  hémor- 
rhoïdaux. 

Un  jeune  homme,  âgé  d’environ  vingt  ans, 
avoit  toujours  été  tourmenté  d’une  constipation 
de  ventre  ; mais  depuis  quelque  tems  elle  étoit 
devenue  si  longue  et  si  opiniâtre , que  le  ventre 
se  tendit  et  devint  extrêmement  dur.  Comme 
il  sentoit  en  même  tems  des  douleurs  au  dos  , 
je  pensai  d’abord,  que  cet  état  spasmodique 
dépendoit  de  quelque  engorgement  du  système 
de  la  veine-porte,  et  je  lui  fis  appliquer  des 
sang'Siies  à l’anus  , en  lui  prescrivant  en  même 
tems  quelques  doux  laxatifs  et  des  lavemens 
émolliens.  L’écoulement  du  sang  diminua  un 
peu  les  douleurs  du  dos  ; mais  la  constipation 
coniinuoit  toujours  , et  elle  étoit  accompagnée 
de  douleurs  des  intestins , si  aiguës , que  je 
craignis  quelque  inflammation.  Je  le  fis  mettre 
dans  un  bain  chaud,  je  lui  donnai  intérieure- 
ment Vhuilede  ricin  à la  dose  de  quatre  jusqu’à 
six  onces,  et  prescrivis  des  lavemens  de  la 
même  huile  , avec  ï assa-jélida.  Le  ventre  fut 
un  peu  relâché;  mais  les  excrémens  étoient 
d’une  couleur  grise,  et  il  n’y  eut  d’ailleurs 
aucun  amendement  dans  son  état.  Alors  j’eus 
recours  aux  purgatifs  les  plus  drastiqiiQs  , tels 
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que  la  racine  de  jalap  , donnée  à la  dose  de 
deux  gros  dans  un  jour  , en  continuant  en 
même  tems  l’usage  des  bains;  iriais  sans  aucun 
succès.  Comme  il  avoit  quelqtie  taras  au- 
paravant rendu  des  vers,  cela  me  décida  à lui 
donner  quelques  purgatifs  mercuriels  avec  la 
gomme-gute  ; mais  iis  ne  réussirent  pas  plus 
que  les  premiers.  Une  décoction  de  tabac  avec 
quelques  onces  de  vin  émétique  , donnée  en 
lavement  , lui  lâcha  le  ventre  , mais  sans  en 
avoir  dissipé  ni  la  tension,  ni  les  douleurs. 

On  lui  appliqua  des  vésicatoires  au  bas- 
ventre,  et  je  lui  fis  prendre  de  Yopium  pur  ce 
des  iavemens  de  vinaigre  ; mais  par  tous  ces 
moyens  je  n’obtins  autre  chose,  si  ce  .n’est 
que  le  pouls,  de  vite  et  irrégulier  qu’il  étoit 
au  commencement,  devint  un  peu  plus  lent 
et  plus  régulier,  quoique  toujours  petit  et 
spasmodique.  Après  plus  de  six  semaines  que 
cet  état  dura  de  suite,  l’inefficacité  de  tous  ces 
rcmedes  , et  le  retour  des  douleurs  du  dos,  me 
décidèrent  à lui  faire  appliquer  de  nouveau 
des  sang-sues  à l’anus.  Pendant  qu’elles  étoient 
appliquées  , il  sentit  déjà  des  borborygraes  dans 
les  intestins  , et  il  eut  peu  après  une  évacua^ 
tion  spontanée  d’excrémens  colorés,  qui  dissipa 
la  tension  et  la  dureté  du  ventre. 

X X I. 

n 'une  congestion  (T  air  dans  la  cavité  de  la  poitrine. 

Un  homme,  âgé  de  28  ans,  amené  déjà  le 
17  avril  17'77  ^ I2.  maison  de  Charité  , pour 
avoir  plusieurs  fois  voulu  attenter  à sa  vie  , 
y fut  ensuite  ramené  pour  la  même  cause. 
Bientôt  après  son  arrivée  , il  eut  une  diarrhée 
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qui  l’afFoiblit  au  point , qu’il  restoit  couclié 
sans  pouvoir  remuer.  Il  refusa  obstinément  de 
prendreaucune  nourriture  ouboisson  , etmourut 
quatre  jours  après. 

A Fouveriure  du  bas-ventre,  la  rate  parut 
dans  une  situation  contre-nature.  Elle  portoit 
sur  la  partie  transverse  du  colon  , et  le  sein 
gauche  occupoit  la  place  où  la  rate  est  située 
dans  rétat  naturel.  Précisément  du  même  côté, 
le  diaphragme  s’avançoit  tellement  , qu’il  pa- 
roissoit  former  comme  un  nouveau  viscere. 
On  n’a  pas  plutôt  ouvert  la  poitrine,  que 
cette  prorninence  de  diaphragme  disparût:  le 
même  côté  de  la  poitrine  étoit  vide  , et  on  n’y 
voyoit  qu’une  petite  portion  du  poumon  , qui 
tenoit  à ses  vaisseaux  , et  qui  paroissoit  comme 
une  éponge  déssechée.  Le  poumon  du  côté 
droit  étoit  tuberculeux  et  avoit  contracté  des 
adhérences.  Le  cœur  et  les  autres  viscères  du, 
bas-ventre  étoient  dans  leur  état  naturel. 

X X I 1. 

D 'une  AscilCé 

XJn  homme,  âgé  de  6.5  ans  , vint  à la  maison 
de  Charité,  attaqué  d’une  ascite,  avec  une 
fièvre  consomptive , et  je  le  crus  dans  un 
état  désespéré.  Il  avoit  en  même  teins  le  vers 
solitaire  ; et  insista  tellement  à solliciter  un 
remede,  que  je  résolus  de  lui  donner  la  gomme^ 
gute  , commô  un  moyen  anthelminthiquc  et 
hydragogne  à la  fois. 

Après  l’avoir  prise  pendant  quelques  jours 
à la  dose  de  dix  grains  tous  les  matins , le 
vers  sortit  en  effet  avec  la  tête  ; mais  la  collection 

d’eau 


( ) 

d’eau  augmentoit  de  plus  en  plus.  Il  demanda 
la  ponction,  et  rendu  à ses  pressentes  sollicita- 
tions , je  consentis  a ce  qu’on  lui  tirât  quelques 
chopines  d’eau^  Il  mourut  la  meme  nuit. 

A l'ouverture  du  cadâvre,  je  trouvai  la  rate 
d’un  volume  monstrueux;  elle  occupoit  tout 
le  long  du  bas-ventre  ; mais  elle  étoit  au  reste 
saine  et  d’une  couleur  naturelle.  Le  foie  au 
contraire  avoit  diminué  de  plus  d’un  tiers  de 
son  volume  ordinaire,  et  il  étoit  d’un  bout  à 
l’autre  scrofuleux.  La  vésicule  du  fiel  ne  con- 
tenoit  qu’urtc  humeur  blanchâtre.  Ne  pourroit- 
on  pas  présumer  , que  la  rate  avoit  en  partie 
remplacé  les  fonctions  du  foie. 

XXIII. 

D 'une  Catalepsie^ 

On  nous  porta  à la  maison  de  Charité  une 
demoiselle,  agee  de  vingt-quatre  ans,  et  bien 
constituée  de  corps. 

Elle  étoit  dans  une  entière  stupeur;  ne  par- 
loit  ni  ne  répondoit  aux  questions  qu’on  lui 
faisoit;  elle  restoit  immobile  dans  quelque  po- 
sition qu’on  la  mit,  et  laissoit  de  même  ses 
membres  de  quelques  côtés  qu’on  les  portât, 
en  un  mot  . elle  eioit  complètement  cataleptique. 
Elle  demeura  dans  ect  état  pendant  tout  le 
cours  de  la  maladie  , sans  avoir  eu  presque 
aucun  paroxysme. 

Elle  avoit  de  plus  le  visage  três-rouge  , et  la 
prunelle  des  yeux  fort  dilatée  * et  sans  aucune 
contractibilité  sensible.  Le  pouls  étoit  extrême- 
ment lent. 

Il  y avoit  environ  cinq  mois  , qu’elle  avoit 
accouché  naturellement  pour  la  première  fois, 
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d’un  enfant  sain.  Elle  s’étolt  bien  portée  pen- 
dant ses  couches  ; récoulement  des  lochies 
s’étQit  fait  convenablement;  le  lait  avoit  paru 
à teins,  et  quoiqu’il  eût  disparu  au  bout  de 
six  semaines , elle  avoit  cependant  continué  à 
SC  bien  porter  jusqu'à  la  treizième  semaine  ^ 
époque  ou  mourut  son  enfant.  Cette  perte 
jointe  à beaucoup  d’autres  chagrins  domestiques , 
l’afflisLea  extrêmement. 

O 

Pendant  ce  tems  , elle  étoit  obligée  de  garder 
toujours  le  lit,  à cause  de  violents  maux  de  tête 
et  des  nausées  continuelles.  N’ayant  point  de 
Médecin,  on  ne  lui  administra  d’autres  secours  , 
si  ce  n’est  quelques  saignées.  Immédiatement 
après  la  mort  de  son  enfant,  le  lait  avoit 
reparu,  et  se  perdit  insensiblement  de  nou- 
veau au  bout  de  cinq  ou  six  semaines.  11  y 
avoit  quelques  semaines  que  les  maux  de  tête 
avoient  diminué,  que  l’appétit  s’écoit  rétabli, 
et  qu’absolument  parlant,  elle  se  portoit  un 
peu  mieux. 

Vers  le  milieu  du  mois  d’octobre,  les  maux 
de  tête  reparûrent  , augmentèrent  par  dégré , 
et  furent  accompagnés  d’un  tel  dérèglement 
d’imagination  qu’elle  finit  par  devenir  tout-à^ 
fait  maniaque. 

Il  falloit  la  forcer  à prendre  de  la  nouriture  ; 
elle  persista  dans  cet  état  pendant  trois  semaines, 
au  bout  desquelles  elle  fut  plus  tranquille, 
mais  elle  perdit  l’usage  de  ses  membres.  C’est 
à cette  époque  qu’on  la  porta  à la  maison  de 
Charité. 

Aux  premiers  jours,  je  la  fis  saigner,  et  lui 
prescrivis  la  mixture  solative. 

Le  11  novembre,  je  lui  donnai  un  èmetiqiic 
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-composé  d’un  scrupule  à'ipécacuûnha  èt  de  deux 
grains  dt  tartre -stihié.  Elle  vomit  à différentes 
reprises  des  matières  bilieuses  et  muqueuses» 

Le  12,  je  lui  donnai  le  tartrc-stihié  en  lavage  ^ 
tn  raugrnentant  d’uU  grain  par  jour  , jusqffà 
la  dose  d'un  scrupule.  Mais  les  vomissemens 
devinrent  plus  rares  , et  furent  en  partie  rem- 
placés par  quelcjues  selles.  Je  me  tournai  du 
côte  de  Vipécacuanha  , dont  j’augmentai  pareille- 
ment la  quantité  jusqu’à  une  draclime  , partagée 
en  trois  doses  par  jour.  Les  premiers  jours  il 
opéra  quelques  vomissemens  ; mais  ensuite  il 
ne  faisoit  plus  rien. 

Le  9 décembre,  je  recommençai  le  mélange 
dn  tartre-stihié  avec  Yipécacuanha  (i),  dont 
j’augmeiitois  successivement  la  dose. 

Le  11  décembre,  elle  vomit  qucdques  vers; 
je  lui  continuai  ce  mélange,  en  l’augmentant 
toujours  par  degré. 

Quoiqu’elle  commençât  à se  porter  un  peut 
mieux,  et  que  son  pouls  devint  tant  soit  peu 
plus  vite  , elle  étoit  toujours  dans  cet  état  dé 
stupeur  cataleptique.  Ainsi,  le  17,  je  la  Es 
mettre  dans  un  bain  froid  , et  delà  on  la  trans- 
porta dans  son  lit,  où  clic  eutune  sueur  abondante  ; 
cette  excrétion  parut  la  ranimer  un  peu,  je 
lui  continuai  par  cpnséquent  le  bain  froid  tous 
les  jours  ; ce  qui  améliora  son  état  de  plus  en 


(1)  Je  me  suis  assuré  par  ma  propre  expérience 
et  celle  d’autrui  , que  le  mélange  de  ces  deux 
émétiques  produisoit  plus  facilement  le  vomis- 
sement que  n'en  faisoit  chacun  séparément  ; mais 
cet  effet  , m^alheureuseinent  n’est  pas  plus  constant 
et  général , que  les  effets  des  autres  remedes. 
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plus.  Les  congestions  de  la  tête  se  dissipèrent 
en  partie , et  les  prunelles  acquirent  plus  de 
contractibilité.  Je  lui  continuai  son  émétique. 

Le  22,  je  fus  obligé  de  suspendre  ce  remede 
à cause  d’une  forte  diarrhée  qui  lui  étoit  sur- 
venue et  qui  dura  pendant  cinq  ou  six  jours. 

Le  28,  elle  vomit  encore  sans  aucun  remede 
quelques  autres  vers;  ayant  présumé  qu’il  devoir 
y en  avoir  d’autres  , je  lui  fis  prendre  un  pur- 
gatif composé  de  résiné  de  jalap  et  de  mercure 
doux  \ qui  cependant  n amena  aucun  vers. 

Le  29  , elle  sentit  quelques  douleurs  de  tête 
et  de  ventre;  le  pouls  étoit  fébrile,  et  elle 
alloit  souvent  à la  garde-robe.  Je  lui  donnai 
la  rhubarbe  mêlée  avec  des  remedes  tempérans  , 
et  on  lui  frotta  le  bas-ventre  avec  un  Uniment. 

Le3o  décembre,  les  douleurs  cessèrent  ; mais 
.le  cours  de  ventre  continuoit,  et  le  pouls  étoit 
toujours  fébrile. 

Quelques  jours  après  , le  cours  de  ventre 
ayant  également  cessé , je  lui  prescrivis  des 
remedes  diaphorétiques. 

Je  lui  continuai  pendant  quelque  tems  l’usage 
de  ces  remedes,  et  il  y eut  du  mieux  dans  son 
état  ; mais  elle  n’étoit  pas  encore  sortie  de  sa 
stupeur. 

Le  19  janvier , je  lui  fis  prendre  une  décoc- 
tion de  quinquina  ^ et  Vair  Jixe  d apres  la  méthode 
de  Hulme.  Ces  remedes  lui  ranimèrent  de  plus 
en  plus  les  forces  , et  lui  rendirent  l’usage  de 
ses  membres  et  1 appétit. 

Au  commencement  du  mois  de  février,  jefu^ 
obligé  de  la  faire  saigner,  à cause  de  la  plénitude 
du  °pouls  et  des  congestions  que  j’aveis  ob- 
servées. Sa  peau  prit  une  couleur  jaune,  qui 
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fût  cependant  dissipée  par  Tusage  des  résolutifs 
et  des  évacuants  ; de  manière  que  le  8 mars 
je  la  congédiai  parfaitement  guérie. 

Je  n’ose  décider  si  dans  ce  cas  les  vers  étoient 
la  cause  ou  l’effet  de  la  maladie.  Cette  dernière 
conjecture  me  paroît  d’autant  plus  vraisembla^ 
ble , que  l’expulsion  des  vers  n’avoit  produit 
aucun  amendement , et  que  les  passions  de 
l’âme  avoitjoué  un  grand  rôle  dans  cette  maladie  , 
dont  la  cause  prochaine  n’avoit  vraisemblable- 
ment été  qu’une  espece  de  paralysie. 

XXIV. 

D "'une  ossification  des  volontés  du  cœur. 

On  nous  amena  à la  maison  de  Charité  en 
1781,  un  jeune  homme  âgé  de  17  à 18  ans, 
et  d’une  constitution  robuste. 

J’observai  dans  toutes  ses  arteres  une  pulsation 
considérable.  Il  avoit  une  forte  palpitation  de 
cœur,  et  un  pouls  singulièrement  grand,  vite 
et  dur,  quoique  régulier,  line  pouvoit  presque 
pas  dormir  , parce  qu’il  ne  pouvoit  point  se 
coucher.  Au  reste,  toutes  les  autres  fonctions 
du  corps  se  faisoient  bien. 

Je  ne  doutois  point  qu’il  n’y  eût  un  vice 
organique,  et  je  présumois  avec  beaucoup  de 
vraisemblance  , que  c’étoit  un  aneurisme  , dont 
la  rupture  devoit  tôt  ou  tard  lui  causer  la  mort. 

Je  cherchai  aussitôt  à diminuer  la  masse  du 
sang  par  des  saignées  ; mais  elles  ne  diminuèrent 
point  du  tout  la  pulsation  des  arteres. 

Les  tempérans  et  tous  les  anodins  possibles 
ne  furent  pas  plus  efficaces,  il  finit  par  avoir 
une  leucophlegmatie , et  mourut  bientôt  après. 

A l’ouverture  du  cadavre  ie  fus  bien  étonné 
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cîe  ne  trouver  aucun  vice  dans  les  vaisseaux 
sanguins  , tous  les  viscères  éroient  egalement 
sains  ; mais  les  valvules  du  cœur  étoient  ossi-? 
fices  Cl  immobiles.  Elles  s’étoient  au  surplus 
fort  retirées  , de  manière  que  le  sang  poussé 
par  le  cœur,  pouvoit  bien  sortir,  mais  il  devoit 
naïuTcliemeni  y refluer  à cause  de  cet  élargis-» 
seraent , et  occasionner  ce  désordre  du  système 
artériel* 

XXV. 

î)\ine  aneurisine  qii  occasionna  une  hydropisie  de 
poitrine. 

Une  femme,  âgée  d’environ  3o  ans,  vint  à 
la  maison  de  Charité  avec  tous  les  signes  d’une 
hydropisie  de  poitrine. 

Elle  ne  poi’voit  se  coucher  sur  le  dos  , avoit 
le  visage  bouffi  , la  respiration  courte,  une  toux 
seche  , les  pieds  enfles  , un  pouls  intermittent, 
de  manière  que  je  n’avois  aucun  doute  sur  la 
nature  de  son  •mal. 

Elle  avoit  cependant  ses  réglés  , étoit  encore 
en  forces  et  assez  gaie  pour  me  faire  espérer 
sa  guérison. 

Mais  tous  les  remedes  efficaces  que  je  lui 
ordonnai,  furent  sans  aucun  effet,  et  son  état 
demeura  loujoiirs  le  même.  Au  moment  où  je 
lîfattendüis  le  moins  . on  vint  me  dire  qu’elle 
étoit  morte  soudainement  d’une  attaque  d’apo^ 
piexie. 

A l’ouverture  du  cadavre,  la  poitrine  offrit 
pne  quantité  considérable  d’eau  jaunâtre,  qui 
ççmpiimoit  !es  poümoiis.  En  examinant  déplus 
préÿ  C-.  rte  cavité  , j'y  apperçus  une  grande 
4Ua(aAiçn  de  i’^üne-tasccndanie  ^ dont  les  payofs 
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ctoient  très-endurcis.  Cette  dilatation  occupoît 
tout  le  long  de  Taorte-ascendante  , et  étoit  dans 
sa  plus  large  circonférence  déplus  de  deux  pouces. 

XXVI. 

D'aune  ûncurismc  ^ dont  la  rupture  occasionna  la 
mort. 

On  nous  amena  il  n’y  a pas  long- terris  un 
malade  , âgé  d’environ  40  ans.  Gomme  li  ne  savoit 
pas  s’expliquer  sur  la  nature  de  son  mal  je 
commençai  par  lui  ordonner  quelques  purgatifs  , 
qui  ne  remédièrent  ni  au  défaut  d appétit , ni  aux 
autres  symptômes.  Au  reste,  je  ne  voyois  aucun 
indice  d’orgasme  ou  de  congestions.  Il  avoit 
une  bonne  couleur,  et  pouvoit  encore  se  pro- 
mener maigre  la  pesanteur  qu  il  disoit  sentir 
dans  ses  membres. 

Un  matin,  il  mourut  subitement  , immédia- 
tement après  son  lever  , sans  avoir  donnp  aucun 
signe  de  mal -aise. 

A l’ouverture  du  cadavre , je  trouvai  la 
poitrine  moitié  pleine  de  sang  , et  un  acrimonie  de 
la  même  espece  que  celui  dont  nous  avons  fait 
mention  au-paravant , «t  qui  avoit  une  ouverture 
de  la  grosseur  d’une  lentille  , par  laquelle  le  sang 
s'étoit  échappé. 

XXVII. 

Dhine  concrétion  du  péricarde  avec  le  cœur. 

On  porta  à la  maison  de  Charité,  le  i5 
février  1782,  une  femme  âgée  de  22  ans. 

Elle  souffroit  sans  cesse  d’une  palpitation  de 
cœur,  si  forte,  qu’on  pouvoit  eu  découvrant 
son  sein,  en  appercevoir  chaque  battement^, 
et  sentir  par  l’aitoucheinent  une  espece  d osch- 

H 4 


( 120  ) 

lation  qui  se  faisoit  avec  bruissement.  Je  crus 
encore  y appercevoir  un  aneurisme, 

La  malade  avoit  d’ailleurs  une  mine  blême  , 
des  anxiétés  extraordinaires  , des  sueurs  froides 
et  afTolblissantes  , et  par  fois  une  louxaccom’- 
pagnée  de  quelques  crachats  purulents.  Le  pouls  , 
quoiqu’il  ne  fût  point  intermittent , étoit  cons- 
tament  dur  et  tendu  ; sans  que  la  saigné  v pût 
apporter  le  moindre  changement. 

11  y avoit  six  mois  que  ses  réglés  étoient 
supprimées,  et  ce  fut  dès  cette  époque,  qu’elle 
s’étoit  apperçue  des  piemiers  symptômes  de  sa 
maladie.  Cela  me  fit  croire  qu’elle  pouvoit 
bien  ne  point  dépendre  d’un  vice  organique, 
et  j’employai  par  conséquent  tous  les  résolutifs 
et  les  calmants  efficaces.  Malgré  le  long  usage 
qu’elle  en  fît,  ils  n’ont  opéré  le  moindre  chan- 
gement. Son  état  empiroit  tous  les  jours;  les 
crachats  devinrent  plus  copieux  ; les  pieds  et 
les  mains  coramenç.oicnt  à s’enfler;  elle  ne 
pouvoit  plus  SC  coucher  ni  dormir,  et  mourut 
enfin  le  ig  juin  sans  la  moindre  agitation. 

A l’ouverture  de  la  poitrine,  je  trouvai  le 
péricarde  si  fortement  collé  avec  le  cœur , qu’on 
ne  pouvoit  absolument  l’en  séparer  sans  le 
déchirer.  Les  poumons  avoient  aussi  contracté 
quelques  adhérences  avec  la  plevre  , et  présen- 
toient  quelques  tubercules.  Le  peu  d’eau  que 
je  trouvai  dans  la  cavité  de  la  poitrine,  pou- 
vait bien  s’être  amassé  dans  les  derniers  tems 
de  la  maladie.  Les  autres  viscères  étaient  en 
bon  état.  ^ 

Peut-être  la  concrétion  du  cœur  avec  le 
péricarde-  s'étoit  elle  formée  en  même  terns  que 
«çljç  dçs  pQumou?  avec  la  plevre.  Mais  il  est' 
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d’autant  plus  difficile  de  prononcer  si  ce  fût 
l’effet  de  quelque  inflammation;  que  la  malade 
ne  se  souvenoit  point  d’avoir  eu  une  maladie 
inflammatoire. 

rhistoire  de  ccs  quatre  maladies  prouve, 
combien  sont  trompeurs  les  signes  d’un  aneu- 
risme  interne.  Mais  on  est  d aui^ant  moins  en 
droit  de  reprocher  cette  incertitude  à la  médecine , 
que  la  guérison  des  pareils  vices  des  parties 
internes  , n’est  point  de  son  domaine. 

X X V I 1 I. 

De  V endurcissement  de  la  matrice. 

Un  grand  nombre  de  Médecins  considèrent 
les  squirrhes  de  la  matrice  comme  une  cause 
des  affections  hystériques.  Mais  la  diversité  de 
leurs  phénomènes  , ainsi  que  leur  traitement , 
prouve  que  c’est  une  opinion  erronée. 

D’autres  pensent , que  ces  vices  , s’ils  n oc- 
casionnent point  des  affections  hystériques  , 
peuvent  cependant  produire  plusieurs  autres 
accidens , et  causer  finalement  la  nçiort. 

J’ai  toujours  été  de  ce  dernier  avis  , et  j ai 
par-devers  moi  la  malheureuse  expérience  de 
plusieurs  cas  de  cette  espece  ; mais  il  ne  me 
fut  point  permis,  ainsi  que  cela  arrive  presque 
toujours  dans  la  pratique  privée,  de  vérifier 
la  chose  par  la  dissection. 

Quelques  circonstances  m’ont  porté  à regarder 
ces  endurcissemens . non  comme  cause,  mais 
plutôt  comme  des  effets  coéxistants  avec  les 
affections  en  question  , et  dépendants  avec  elles 
de  quelqu’autre  cause  générale.  S’il  étoit 
possible  qu’un  endurcissement  ou  squirrhe  de 
la  matrice  pût  exister  seul  sans  aucun  autre 
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vice  , et  sans  se  changer  en  cancer  ou  quel- 
qu’autie  abscès  malin  et  consomptif;  un  pareil 
endurcissement  n’occasioimeroit  peut-être  aucune 
affection  ultérieure,  et  alois  la  matrice  seroit 
absoute  de  toutes  les  inculpations  qu’on  lui 
fait  communément.  On  conçoit  bien,  que  ce 
cas  ne  pourroit  avoir  lieu  que  chez  des  per- 
sonnes , dont  les  réglés  ont  déjà  cessé  ; car  la 
seule  suppression  du  flux  menstruel,  qu’un 
squirrhe  pourroit  occasionner,  est  capable  de 
produire  beaucoup  de  maux.  Je  me  suis  con- 
firmé dans  cette  idée  , par  une  observation  que 
j’ai  eu.  occasion  de  faire,  il  y a quelque  terns. 
" Une  femme,  âgée  de  37  ans  , vint  à la  maison 
de  Charité  le  14.  ruai  1781.  Elle  se  plaignoit 
de  douleurs  au  bassin;  une  humeur  jaunâtre 
couloit  du  vagin  , et  les  bords  de  l’orifice  de 
la  matrice  étoient  durs  et  calleux. 

Elle  nous  contoit  qu’à  fepoque  même  de 
ses  réglés  , elle  avoit  reçu  de  son  mari,  à l’oc- 
casion d’une  dispute,  un  coup  violent  au  bas- 
ventre  , dont  l’effet  fût  une  suppression  subite 
de  ses  réglés  , et  la  douleur  dont  clic  se  plaignoit. 

Cette  femme  étoit  d’une  grande  taille  , très- 
bien  constituée,  et  bien  portante;  et  je  ne 
doutois  point  que  ce  vice  ne  tint  uniquement 
à la  matrice  endommagée  , aussi  bien  par  le 
coup  , que  par  la  suppression  subite  du  flux 
menstruel. 

Mais  comme  indépendament  de  ces  considé- 
rations , je  présumois  chez  elle  une  tendance  à 
des  endurcissements  scrofuleux,  je  lui  ordon- 
nois  la  ciguï  à de  petites  doses  , augmentéea 
successivement , et  pour  injections,  une  décoction 
de  la  grande  cqusqucU  et  des  feuilles  de  cigu'è. 
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Après  avoir  fait  usage  de  ce  remede  environ* 
pendant  quatorze  jours,  elle  eut  une  hémorrhagie 
violente  de  la  matrice,  avec  une  forte  oppres-*- 
sion  de  !a  poitrine,  un  pouls  füible  et  des 
sueurs  hoides.  Je  lui  fis  appliquer  et  injecter 
du  vinaigre,  et  je  lai  donnai  intérieurement 
ïaeiex  de  H ALirR.  Par  res  moyens  l’hé  norrhagic 
fat  ariêtée,  et  ses  forces  se  rétabnrent. 

Les  douleurs  au  coniraire  continuèrent  tou- 
jours, et  elles  étoieiit  si  fortes,  qoe  je  fus  obligé 
d’abandonner  tous  les  autres  lemedes  pour  me 
borner  au  seul  usage  de  V opium  ^ c^ui  les  a un 
peu  mitigées. 

Après  avoir  traîné  une  vie  si  misérable  , elle 
mourut  le  6 septembre,  sans  avoir  même  été 
amaigrie. 

A l’ouverture  du  cadavre  , je  trouvai  le  bas- 
ventre  plein  d’une  matière  très-fétide.  L’épiploon 
du  côté  gauche  avoit  contracté  des  adhérences 
avec  les  intestins  grêles,  depuis  le  nombril 
jusqu’au  pubis  , et  etoit  entièrement  endurci. 
Les  intesiins  grêles  étoient  aussi  adhérens  les 
■uns  aux  autres,  par  une  pellicule  mince,  cou- 
verte d’une  matière  purulente. 

La  matrice  paroissoit  en  sa  surface  extérieure, 
un  peu  enflammée;  mais  elle  avoit  conservé 
son  volume  et  sa  consistence  naturelle  , aux 
bords  de  rorilice  près  , qui  étoient  dans  l’état  , 
où  on  les  avüU  trouvé  du  vivant  de  la  malade. 
Les  autres  visce^-es  du  bas-ventre  et  de  la  poitrine 
etoient  comme  dans  l’etac  naturel  ; si  ce  n’est 
qu’on  trouva  dans  cette  dernière  cavité  un  peu 
d"eau. 

Je  fus  étonné  du  peu  de  changement  que  je  venois 
d'observer  dans  la  matrice;  ce  qui  me  persuada^ 
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que  tous  les  symptômes  n’étoîent  occasionnés 
que  par  l’altération  des  intestins  et  de  l’épiploon* 
L’inflammation  devoit  avoir  déjà  parcouru  ses 
périodes  , lorsque  la  malade  arriva  chez  nous. 

Le  défaut  de  douleurs  à la  partie  supérieure 
du  bas-ventre,  l’état  naturel  dans  lequel  la 
malade  faisoit  ses  digestions  et  ses  selles  , 
m'avoient  naturellement  porté  à ne  considérer 
sa  maladie  que  comme  un  vice  de  la  matrice. 
Mais  l’inspection  du  cadavre  me  confirma  de 
nouveau  dans  l’idée  que  dans  une  maladie 
chronique,  toutes  les  fois  qu’on  observe  des 
squirrhes  dans  la  matrice,  il  est  probable, 
qu’ils  sont  toujours  accompagnés  d’autres  vices 
du  bas-ventre,  et  que  c’est  proprement  dans 
ces  vices  qu’il  faut  chercher  la  cause  de  tous 
les  fâcheux  symptômes  de  cette  affection,  que 
le  vulgaire  appelé  avec  raison  maladie  des  glandes. 

Un  autre  cas  , que  j’ai  vu  depuis  peu , vient 
«encore  à l’apui  de  cette  opinion.  Une  demoiselle 
qui  avoit  toujours  joui  d’une  bonne  santé  , sentit 
aussitôt  après  avoir  perdu  ses  réglés , des  em- 
barras dans  lapoitrine,  avec  une  tumeur  tophacée 
du  sternum  , et  des  mouvemens  fébriles.  Par 
l’usage  des  mercuriels  , les  embarras  de  la  poi- 
trine disparurent;  mais  le  bas-ventre  fut  affecté  , 
et  les  mauvaises  digestions  , la  constipation  , les 
douleurs  , etc.  en  furent  les  suites.  En  lui  admi- 
nistrant quelques  lavemens,  on  s’apperçut  qu’un 
corps  dur  pressoit  le  rectum.  En  l'examinant 
on  s’apperçut  que  l’oiifice  de  la  matrice  étoit 
presque  détruit  , et  que  le  peu  qui  en  restoit 
étoit  squirrheux.  Elle  mourut  quelques  mois 
après  dans  la  consomption, laquelle  probablement 
étoit  occasionnée  par  d’autres  endurcisjsemens 
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du  bas-ventre  ; attendu  que  la  matière  qui  cou- 
loit  du  vagin  , n étoit  qu  une  mucosité  blanche  ^ 

pure  et  inodeure.  / ^ 

Quant  aux  hémorragies , qui  arrivent  ordU 
nairement  dans  ces  cas  y on  ne  peut  a la  vérité 
douter,  quelles  ne  soient  occasionnées  par  ces 
endurcissemens  ; mais  elles  n’ont  aucun  rapport 
avec  les  autres  accidens  fâcheux,  et  pourvu 
q^u’eiles  ne  soient  pas  trop  fortes  , elles  n amé-» 
liorent  ni  n’empirent  l’état  du  malade. 

Je*  pourrois  malheureusement  citer  encore 
plusieurs  cas  de  la  meme  espece  ; mais  leur 
résultat  relativementa  1 art,  est  si  peu  satisfaisant, 
ou  pour  mieux  dire  il  est  si  décourageant  , que 
je  veux  en  épargner  la  peine  à mes  lecteurs. 

XXIX. 

D\n  mal  de  tête  périodique. 

Un  soldat,  âgé  d’environ  4^  » eprouvoît 

depuis  six  mois  , un  mal  de  tête  , qui  avoit  le 
type  d’une  fièvre  quarte,  c’est-à-dire  qu’il  laissoit 
au  malade  deux  jours  libres,  et  le  reprenoit  le 
troisième  , en  le  vexant  pour  l’ordinaire  pendarit 
tout  le  cours  de  la  journée.  Son  pouls  n’étoit 
point  fébrile  , et  j’altribuois  le  peu  de  dureté 
qu’il  avoit  à son  tempérament  Tobuste.  Je  n'ob- 
servois  d’ailleurs  aucun  autre  défaut  chez  lui  ; 
on  ne  pouvoit  non  plus  avoir  aucun  indice  sur 
les  causes  procatarctiques  , si  ce  n est  qu  il  avoit 
reçu  plusieurs  coups , dont  son  esprit  étoit  tou- 
jours occupé  d’une  manière  désagréable. 

Je  voulus  traiter  cette  maladie  comme  une 
fièvre  intermittente  opiniâtre.  Je  commençai  par 
le  faire  saigner,  et  je  lui  ordonnai  ensuite  ÏQ^el 
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■ammoniac  avec  le  soufre  doré  d' antimoine.  J’aug- 
mentai la  dose  de  ce  dernier  successivement, 
jusqu’à  lui  en  donner  un  grob  par  jour  , sans 
qu’il  y eûtle  moindre  changement  dans  sa  maladie. 

Je  lui  fis  prendre  pendant  trois  semaines  de 
suite  la  dissolution  du  mercure  dz.x\^  \ acide  mtr  eux. 
Ceremede  produisit  bien  l’efiet q ue  j’avois  désiré, 
en  poussant  copieusement  par  les  urines  , sans 
avoir  porté  son  action  sur  les  glandes  salivaires  ; 
mais  il  n'a  pas  non  plus  influé  sur  la  maladie. 

J’eus  recours  au  quinquina  , dont j’au gmentaî 
successivement  la  dose  au  point  de  lui  en  donner 
à la  fin  deux  onces  dans  l’espace  de  douze  heures 
et  cela  sans  aucun  effet. 

Enfin  je  lui  ordonnai  Ÿopium  , en  suivant  le  ' 
même  procédé  clans  l’augmentation  de  la  dose, 
jusqu’à  lui  donner  six  grains  par  jour  ; ce 
remede  échoua  de  même. 

Au  surplus  ses  forces  étoient  toujours  en 
assez  bon  état , et  ses  fonctions  se  faisoient 
régulièrement. 

Ne  sachant  plus  que  Faire  pour  lui,  je  l’envoyai 
aux  bains  de  Freyenwald.  Mais  à peine  en  fut- 
il  de  retour,  qu’il  fût  subitement  attaqué  d’im 
assoupissement  apoplectique  , dont  il  mourut 
dans  quelques  jours. 

Je  me  rendis  avec  beaucoup  de  curiosité  à la 
dissection  du  cadavre. 

A l’ouverture  de  la  tête  , je  trouvai  les  vaisseaux 
sanguins  gorgés  de  sang  ; circonstance  qui  avoit 
causé  la  mort  , mais  que  je  ne  considérois  pas 
encore  comme  la  cause  de  la  maladie* 

Je  trouvai  de  l’eau  dans  les  cavités  du  cerveau; 
mais  comme  elle  n’en  cédoit  gtiere  la  valeur 
d’une  once  , et  que  d’ailleurs  elle  n’avoit  point 
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dilaté  ces  cavités  , elle  pouvoit  par  conséquent 
être  FeiFet  plutôt  que  la  cause  de  la  înaiadie. 

Les  poaraons  étoient  , comme  on  en  trouve 
rareamtn,  gros,  sains,  et  ertempis  de  toutes 
concrétion.  Le  cœur  étoit  dans  le  même  état  ^ 
ainsi  que  toutes  ses  parties'  internes  , et  les  gros 
vaisseaux  qui  en  dépendent. 

A l’ouverture  du  bas-ventre,  le  foie  parut 
aussi  extérieurement  dans  le  meilleur  état , à 
l’exception  de  la  vésicule  du  Fiel  , qui  étoit  vide 
et  si  petite  , qu’on  avoit  de  la  peine  à la  distim 
guei.  Mais  les  conduits  cholédoques  et  cystiques 
ri’étoieiit  point  obstrués.  En  divisant  la  subs- 
tance du  foie  , je  trouvai  son  tissu  très-flasque, 
et  plein  d’un  sang  très-épais  , noir  et  visqueux  , 
de  manière  que  -je  fus  réduit  à croire  que  la 
cause  des  congestions  dans  la  tête  résidoit  dans 
le  foie  , quoique  j’ignorasse  le  comment. 

Enfin  la  veine-cave  se  présenta  à nous  dans 
l’état  d’une  dilatation  considérable.  Enla  suivant, 
nous  trouvâmes  que  cette  dilatation  se  propa- 
geoit  à proportion  tant  du  côté  inférieur  jusqu’à 
l’endroit  où  elle  aboutit  aux  veines  crurales , 
que  du  côté  supérieur,  jusqu’à  la  division  des 
jugulaires. 

Cette  dilatation  excédoit  à peu  près  du  double 
le  calibre  naturel. 

Malgré  la  peine  que  je  me  donnai  pour  dé- 
couvrir la  cause  de  cette  dilatation  , il  me  fut 
impossible  de  présumer  autre  chose,  si  ce  n'est 
que  la  nature  en  employant  une  très-modique 
partie  du  sang  de  la  veine-porte  à la  secrétion 
de  la  bile  , en  versoit  par  conséquent  une  quan- 
tité trop  abondante  dans  la  veine-cave.  Les  coups 
qu’il  avoit  reçus  pouvoient  avoir  contri- 
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bue  a'bkifFoiblissement  de  la  veine-cave  , ainsi 
que  le  chagrin  à altérer  les  organes  sécrétoires 
du  foie. 

H se  peut  aussi  que  la  première  cause  fut 
rafFoiblissernent  du  système  veineux.  Dans  ce 
cas  les  veines  gorgées  de  sang  auraient  pu  affoi- 
blir  le  foie,  en  empêchant  que  la  veine-porte  , 
qui  traverse  ce  viscere  , ne  se  déchargeât  de  son 
sang  .surabondant. 

XXX. 

U 'un  polype  du  cœur. 

Un  homme  , âgé  de  58  ans  , doué  d'une 
consiitution  robubte  , étoit  depuis  quelques 
années 'attaqué  d’un  mal  de  tête.  La  chaleur 
augmentou  tellement  cette  affection  , qu’il  étoit 
oblige  d’observer  un  régime  extrêmement  rafraî- 
chissant ; presque  toutes  les  glandes  de  la  peau 
étoient  d’ailleurs  tumehees  , et  c|uelques  unes 
comme  celles  de  la  cuisse  par  exemple  , avoient 
la  grosseur  d un  œuf  de  poule.  On  conclut  de 
là  que  son  mal  de  tête  dépendoit  principalement 
d’une  acriiiionie  scrofuleuse  : et  comme  on 
soupçonna  en  meme  lems  la  présente  du  virus 
venerien  , on  lui  administra  des  remedes  mercu- 
riels , mais  ils  furent  sans  succès.  Il  recoraença 
par  consecjuent  son  régime  rafraîchissant,  en 
SC  tenant  dans  une  chambre  sans  feu  pendant 
la  saison  de  l'hiver  , en  se  couvrant  très-légére- 
ment  pendant  la  nuit,  et  en  prenant  des  b'ains 
froids  : tout  cela  ne  produisit  aucun  effet 
marqué.  Les  maux  de  tete  diminuèrent  peu  à 
peu  ; mais  ils  fuient  remplaces  par  un  phéno- 
mène bien  singulier,  qui  le  prenoitpar  accès; 
c’étoit  c4e  lâcher  des  urines  parfaitement  blanches  , 
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souvent  si  copieuses,  qu’elles  surpassoient  dü 
double  la  quantité  de  la  boisson  qu'il  avait 
prise.  Cet  accident  parut  se  modérer  quelque- 
fois par  l’usage  des  anti-spasmodiques.  Un  an 
avant  sa  mort , il  étoit  par  fois  soudainement , et 
sans  aucune  cause  d’irritation  , attaqué  d’un  asthme 
convulsif;  pendant  lequel  ses  membres  devenoient 
froids  , etla  respiration  courte  et  tellequ’on pouvoit 
l’entendre.  Cependant  ces  attaques  ne  duroient 
qu’un  quart  d’heure.  Après  cette  époque  il  se 
sentit  la  poitrine  plus  souvent  oppressée  ; mais 
il  conservoit  encore  sa  couleur  naturelle  et  son 
appétit.  On  ne  put  expliquer  cet  état  qu’en 
attribuant  l’oppression  de  la  poitrine  à • des 
endurcisseraens  scrofuleux  des  poumons,  joints 
à queiqu’autre  cause  irritante.  Il  alla  à la  cam- 
pagne, prit  du  lait  d’ânesse  avec  l’eau  de  Spa, 
et  se  donna  beaucoup  d’exercice.  A cette  époque 
les  pieds  commencèrent  à s’enfler  de  tems  en 
tems,  et  toutes  les  fois  qu’ils  étoient  dans  cet 
état , la  poitrine  étoit  passablement  dégagée. 
Cela  fit  soupçonner  une  hydropisie  de  poitrine 
déjà  existante,  ou  prête  à se  déclarer.  Peu  de 
tems  après,  il  eut  une  hémorrhagie  du  nez  si 
forte  , que  dans  l’espace  de  quelques  heures 
il  perdit  cinq  ou  six  livres  de  sang  ; ce  qui 
l’affoiblit  considérablement.  Jusqu’ici  il  ne  s’étoit 
pas  encore  plaint  du  bas-ventre;  mais  depuis 
cette  époque  il  y éprouvoit  des  tensions  , et 
ses  déjections  étoient  sans  couleur. ^ On  lui 
administra  Vassa-fetida  , et  on  lui  appliqua  sur  le 
bras  un  vésicatoire  perpétuel. 

Environ  quatorze  jours  après  l’hémorrhagiê 
du  nez , il  éprouva  pendant  la  nuit  les  dou- 
leurs les  plus  violentes  à la  poitrine,  qui 

î 


{ i3o  ) 

s’étendoient  depuis  le  sternum  jusqu’à  l’épine 
du  dos.  Elles  se  renouvcloient  à chaque  ins- 
tant , en  redoublant  toujoilrs  de  force,  et 
faisoient  craindre  pour  sa  vie  > d’autant  plus, 
qu’elles  éioient  accompagnées  d’un  pouls  très- 
petit,  et  du  froid  des  extrémités.  On  employa 
tous  les  caïmans  sans  aucun  succès,  et  ce  ne 
fut  que  vers  le  matin  que  la  circulation  devint 
plus  libre  et  que  les  douleurs  disparurent. 
Cependant  le  malade  en  fut  tellement  abattu  , 
que  non  seulement  il  eût  le  visage  blême  et 
livide  , mais  il  perdit  encore  ses  forces  au  point 
qu’il  ne  pouvoit  plus  faire  quelques  pas  , sans 
se  sentir  fatigué  , et  éprouver  des  anxiétés.  On 
s’apperçut  bientôt  d’une  fluctuation  dans  le 
bas-ventre.  Sa  mémoire  d’ailleurs  s’afloiblit  au 
point , qu’il  ne  pouvoit  plus  se  rappeler  les  choses 
qui  s’étoient  passées  quelques  heures  auparavant. 

Tous  ces  symptômes  me  firent  craindre  une 
liydropisie  non  seulement  de  la  poitrine  et  du 
péricarde,  mais  encore  du  cerveau;  quoique 
le  pouls  continuât  pour  la  plupart  du  tems 
dans  son  rytme  naturel , et  qu’il  ne  devint  petit 
et  serré  que  pendant  les  douleurs.  Avant  que 
je  pusse  former  un  plan  déterminé  de  traitement , 
le  spasme  de  la  poitrine  se  renouvella  tout-à- 
coup  quelques  jours  après  et  emporta  le  malade 
dans  l'espace  de  quelques  minutes. 

J Qk^m’ empressai  d’asssister  à la  dissection  du 
cadavre. 

Le  cerveau  étoit  dans  un  bon  état.  Il  ne  con- 
tenoit  qu’une  petite  quantité  d’eau;  mais  comme 
elle  pouvoit  bien  s’y  être  ramassée  dans  les 
derniers  jours  de  la  maladie  , il  est  vraisem- 
blable qu’elle  n’avoit  point  été  la  cause  des 
maux  de  tête. 
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L'es  cartilages  des  côtes  étoîent  êntîèreniehù 
Ossifiés  , dé  manière  qu’on  avoic  bien  de  la 
peine  à les  séparer  avec  l’instrument  le  plus 
tranchant.  A l’ouverture  du  côté  gauche  de  la 
poitrine  j je  fus  surpris  de  trouver  la  cavité  dè 
ce  côte  absolument  vide  , et  le  poumon  parfai- 
tement sain.  C’étoit  tout  le  contraire  du  côté 
droit.  A peine  l’avoit-on  entamé  * que  l’eau 
réjaillit  sur  nous.  Toute  la  cavité  de  ce  côté 
en  étoit  pleine;  mais  le  poumon  se  trouvoit  dans 
un  si  bon  état  ^ que  je  voyois  clairement  que 
l’amas  de  cette  eau  ne  pouvoit  dater  depuis  bien 
long-tems. 

Le  péricarde  étoit  également  plein  d’eau  ^ et 
fort  dilaté.  Le  ventricule  anterieur  du  cœur  pa- 
roissoit  extérieurement  enflamé  et  contenoitbeaü- 
coup  de  sang  caillé.  Dans  le  ventricule  postérieur 
nous  trouvâmes  Un  polype  d’une  consistance 
assez  ferme  , qui  reraplissoit  plus  de  la  moitié 
de  cette  cavité  et  dont  les  ramifications  s’eten- 
doient  bien  avant  dans  la  veine-cavci 

Les  valvules  du  cœur  avoient  acquis  la  dureté 
et  la  nature  d’un  cartilage.  Le  bas-ventre  col  = 
tenoit  un  peu  d’eau.  L’intestin  Jennum  étoit  fort 
enflamé.  Le  foie  étoit  enflé  et  plein  de  sang;  et 
le  passage  du  canal  chodéloque  au  duodénum 
étoit  obstrué^  tous  les  autres  viscères  étoietit 
sains. 

Il  ne  testoit  plus  aucune  trace  de  la  tuméfâca 
tion  des  glandes  de  la  peau  , que  j’avois  encore 
observée  environ  huit  jours  avant  sa  mort  ; ni 
aucun  gonflement  ou  endurcissement  dans  les 
glandes  intérieures  du  corpSi 

Je  regarde  le  polype  comme  la  cause  principàlë 
de  toute  la  maiadiè.  Mais  est-ce  par  le  seul 
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empêcliement  de  la  circulation  qu'il  causoitles 
douleurs  de  tête?  il  est  permis  û'eti  douter  quand 
on  considère  que  ces  douleurs  dlsparoissoient  à 
rapparitîon  des  urines  abondantes.  11  est  possible 
que  le  polype  produisit  d’abord  cet  amas  d’eaux 
et  que  ces  eaux  occasionnassent  ensuite  les  maux 
de  icte  qui  dévoient  naturellcnien-t  disparedtre 
a mesure  qu’elles  étoient  évacuées.  H est  possible 
que  i’hydropisie  du  péricarde  , tût  une  suite 
immédiate  du  polype  , et  qu’elle  fût  de  temsen 
tems  dissipée  par  la  nature  , jusqu’à  ce  que  les 
vaisseaux  perdant  leur  faculté  absorbante  , la 
quantité  d’eau  augmentât  par  tout,  interrompit 
la  circulation  , causât  des  engorgemens  , l’irri- 
tation, l’inflammation  du  cœur,  et  enfin  la  mort. 

C’est  encore  un  phénomène  bien  singulier  , 
que  la  dissipation  des  glandes  endurcies  peu  avant 
la  mort.  Peut-être  contribua-t-elle  aussi  à aug- 
menter l’hydropisie. 

Les  membranes  du  canal  cholédoque  étoient 
fort  épaisses , et  son  obstruction  datoit  vrai- 
semblablement de  long-tems  ; malgré  cela  il  n’y 
•eut  point  de  jaunisse. 

Quelques  jours  avant  sa  mort  il  prit  les 
pilules  de  Janin  , qui  malgré  la  dose  de  deux 
scrupules  par  jour,  n’avoient  point  opéré.  Peut- 
être  l’inliammation  de  l’intesLin  , tcnoit-ellc  à 
cette  circonstance. 

XXXI. 

jy une  f'Ositïon  contre  nature  de  la  rate. 

Je  vis  une  demoiselle  âgée  de  S2  ans  , d’une 
constitution  délicate.  A l’âge  de  six  ans  elle 
étoit  tombée  d’une  escarpolete  sur  la  hanche 
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droite.  Elle  avoit  boité  pendant  environ  huit 
jours;  mais  moyennant  quelques  remedes  exté- 
rieurs, elle  étoit  parfaitement  rétablie  desachûte. 

En  1781  , elle  fut  obligée  de  faire  un  travail 
très  pénible,  comme  de  porter  du  bois,  et 
d’autres  choses  de  cette  nature.  Par  l’effet  du 
froid  elle  eut  une  subite  suppression  de  réglés, 
un  vomissement  constant  , et  perdit  tout-à'fait 
la  vue. 

C’est  dans  cet  état  qu’elle  vint  à la  maison 
de  Charité;  elle  y fut  passablement  rétablie,  à 
la  toux  près , et  une  expectoration  muqueuse 
qui  lui  restoient  encore,  lorsqu’elle  quita  cette 
maison. 

Peu  de  tems  après,  les  vomissemens  repa- 
rurent et  la  tourmentèrent  au  point  , qu’elle  ne 
pouvoit  supporter  la  moindre  nourriture  solide. 
A la  fin  elle  s’apperçut  d’une  tumeur  dure  et 
mobile  du  côté  droit  du  bas-ventre  , et  elle  en 
avertit  sa  mcre.  Elle  éprouvoit  constament  des 
tranchées  ; et  elle  étoit  alternativement  attaquée 
de  diarrhée  et  de  constipation.  Dans  ce  même' 
tems  elle  commença  à vomir  du  sang;  ses 
régies  se  faisoient  sans  aucun  ordre,  et  la  toux 
augmenta  av.ec  l’oppre  ssion  de  la  poitrine.  On 
la  porta  dans  cet  état  le  21  septembre  1782  , 
pour  la  seconde  fois  à la  maison  de  charité. 

Je  lui  trouvai  la  mine  blême  et  décharnée  , 
une  difficulté  de  respirer,  une  toux  violente 
accompagnée  de  l’expectoration  copieuse  d’une 
mucosité  visqueuse,  et  un  pouls  tendu  , petit 
et  fébrile. 

J’observai  du  côté  droit  du  bas-ventre  , sur 
la  région  hypogastrique,  une  tumeur  mobile, 

I 3 


( '34  ) 

dure  et  grosse  comme  le  poing  , et  je  trouvai  en 
même  tems  tout  le  bas-ventre  un  peu  enflé. 

Ses  souffrances  et  la  duTeté  de  son  pouls  mç 
déterminèrent  à la  faire  saigner.  Pour  la  toux 
et  rexpectoraiion  , je  lui  donnai  comme  résolutif 
le  vin  émétique  à petites  doses  , je  fis  appliquer 
sur  la  tumeur,  Templâtre  résolutif  fétide  , ti  àts 
cataplasmes  chauds  sur  tout  le  bas-ventre. 

Mais  ni  la  tumeur,  ni  les  douleurs  du  bas-* 
ventre  ne  cédèrent  à ces  remedes.  Le  vomissement 
ne  cessa  pas  non  plus  , maigre  tous  les  moyens 
employés  ; et  les  matières  rendues  étoient  tantôt 
une  simple  pituite,  tantôt  une  humeur  bilieuse 
et  quelquefois  du  sang  pur.  Le  ventre  conti-« 
nuoit  aussi  d’être  ou  trop  libre  ou  constipé, 
Enfin  le  vomissement  devenu  continuel  et  une 
diarrhée  colliquative  , qui  s’y  éioit  jointe  , 
emportèrent  la  malade  le  5 octobre,  d^ns  un 
ét^t  de  consomption  extrême. 

A rouyeriure  du  cadâvre  , nous  trouvâmes 
que  la  tumeur  n’éioit  autre  chose  que  la  rate, 
renversée  de  manière  que  sa  partie  supérieure 
tegardoit  le  bassin,  et  sa  partie  inférieure , les 
muscles  du  bas-ventre.  Elle  étoit  extraordinai^ 
rement  grosse  et  gorgée  de  sang  , sans  être 
cependant  squirrheuse.  On  ne  voyoit  ni  du  côté 
de  la  rate  ni  de  celui  du  diaphragme  aucun 
vestige  des  iigamens , qui  dans  Tecat  naturel 
atiach'un  ces  parties  Tune  à rautre. 

Les  vaisseaux  courts,  au  lieu  de  se  porter  an 
fond  du  veniricule,  étoient  unis  avec  les  vaisseaux 
gastro  épipmïque  au  grand  arc  du  même  ventri-* 
cule;  et  s’étoieut  par  le  renversement  de  la  rate, 
çxtrêm.e  r\ent  uilongés.  To,as  les  vaisseaux  avec 
rate  étoient  §rîvelopj>és  par  le  gra^rid  epjplQQir 
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qui  étoit  fort  épaissi.  Les  portions  de  Tintestin 
Jéjunum  et  de  l’Iléon  , comprimées  par  la  rate, 
ëtoient  enflamées  ; et  presque  toutes  les  glandes 
mésaraïques  étoient  extrêmement  grosses  et 
squirrheuses.  Un  sang  extravasé  couvroit  la  face 
interne  de  l’estomac.  Le  foie  n’étoit  que  légè- 
rement enflamé  dans  son  lobe  gauche.  Lavesicuie 
du  fiel  fort  amincie  ne  contenoit  qu’une  petite 
quantité  de  bile  pâle  et  visqueuse.  Les  autres 
parties  du  bas-ventre  étoient  dans  leur  état 
naturel. 

Il  est  difficile  de  prononcer  avec  certitude,  si 
cette  position  contre  nature  de  la  rate  , étoit  de 
naissance  , ou  si  elle  avoit  été  occasionnée  par 
la  chute.  Le  defaut  des  ligamens  et  le  cours  des 
vaisseaux  , paroissent  exclure  l’idée  d’un  dépla» 
cernent  forcé. 

XXXII. 

De  la  Jievrt  puerpérale. 

Quoique  les  cas  rapportés  dans  le  XI  de 
ces  observations  prouvent  d’une  manière  incon- 
testable la  nature  de  cette  maladie , que  j’appele 
Jièvrc  puerpérale  ; je  continuerai  de  présenter 
tous  les  cas  nouveaux  qui  seront  parvenus  à 
ma  connoissance  , quand  même  ce  ne  seroit  que 
pour  multiplier  les  faits  dont  j’ai  tiré  des 
conséquences.  ' 

1. 

Une  femme  âgée  de  19  ans^,  fut  par  un 
accouchement  laborieux  délivrée  pour  la  pre- 
mière fois  d’un  enfant  sain. 

La  conformation  du  bassin  et  des  parties 
génitales  étant  absolument  naturelle  , on  ne 
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pouvoit  attribuer  les  peines  de  raccouchement 
qu’à  un  état  spasmodique.  Pour  calmer  les 
spasmes  qui  continuoient  toujours  , et  à cause 
de  sa  toi  blesse  extrême,  on  lui  administra 
îrnmêdiatement  après  l’accouchement,  dix  goûtes 
oe  laudanum  de  Sydenham.  On  lui  donna 
ef  suite  ie  nîtrc  dans  une  décoction  de  gruau 
dd  avoine, 

Ituvuon  douze  heures  après  raccouchement, 
elle  sentit  des  douleurs  au  bas-ventre;  qui  lui 
fa.îsoit  ruai  au  moindre  attouchement  , et  qui 
SC  gonfioit  à vue  d’œuil.  Le  flux  des  lochies 
etoii  très-foibic.  le  pouls  ’ donnoit  120  à i3a 
pulsations  par  minute,  et  etoit  dur.  La  langue 
eioît  numide  et  nette;  ie  goût  de  la  bouche 
paffaitemeni  naturel  et  il  n’y  avoit  absolument 
a'i,  un  indice  de  causes  irritantes  dans  les  pre- 
luiéies  voies.  Le  lait  n'etoit  pas  encore  monté 
au  sein. 

Je  la  És  saigner  à Tinstant  et  le  sang  étoit 
couvert  d’une  croûte  inflammatoire.  Le  pouls 
devint  un  peu  plus  mou  , mais  il  ne  perdit 
gjere  de  sa  vitesse.  Le  ventre  continuoii  tou- 
jtmrs  de  s’enfler  et  d'être  douloureux  ; et  les 
lochies  cessèrent  entièrement.  On  lui  appliqua 
des  fomentations  et  des  iinimens.  La  tête  étoit 
encore  libre  , mais  le  sein  etoit  toujours  sans 
lait. 

Pendant  la  nuit  son  pouls  devînt  plus  plein 
et  sa  tête  fut  embarrassée.  On  répéta  la  saignée 
après  latjaeUe  elle  s’endormit.  Le  ventre  s’affaissa 
un  peu,  ec  une  humeur  ichore  use  s’écoula  du. 
vagin. 

Après  midi  la  fièvre  redoubla  de  force  ; et 
ou  la.  Saigna  pour  ia  crüislèiue  fois»  La  sécheresse 
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de  la  peaa  me  détermina  à lui  donner  la  mixture- 
diaphorétique  'dvcc  le  camphre. 

Mais  vers  le  soir,  le  pouls  commença  à 
tomber  ; la  respiration  devint  courte  et  sterco- 
reuse  , et  elle  mourut  le  troisième  jour  de 
raccoucheraent. 

A l’ouveriure  du  cadâvre  , je  trouvai  la  trompe 
et  l'ovaire  du  côté  gauche  deux  fois  plus  épaisses 
que  celles  du  côté  droit,  engorgées  de  sang, 
et  couvertes  à la  hauteur  presque  d’un  demi 
doigt  d’une  matière  épaisse  et  purulente.  L’  S. 
Romain  , ainsi  que  la  quatrième  partie  de  riléon 
étoient  également  recouverts  d'une  pareille  croûte 
visqueuse,  quoique  moins  épaisse.  Entre  ces 
parties  , et  dans  le  bassin  il  y avoit  environ 
une  demi  chopinc  d’humeur  semblable  au  petit 
lait  , dont  les  parties  caseuses  ne  seroient  pas 
entièrement  précipitées.  Au  reste  , la  matrice 
ainsi  que  les  autres  parties  n étoient  point 
enflamees  ; elle  contenoit  seulement  une  petite 
quantité  de  cette  même  humeur  , mais  qui  étoic 
plus  visqueuse. 

2. 

Une  femme  âgée  de  22  ans,  de  tempérament 
sanguin  et  d’assez  robuste  constitution  , vint  le 
16  novembre  1782  à la  maison  de  Charité , dans 
le  dernier  mois  de  sa  premiéré  grossesse. 

le  12  décembre,  elle  commença  d’éprouver 
les  douleurs  d’enfanreracnt  ; et  le  lendemain 
les  eaux  s’écoulèrent  peu  à peu  : mais  malgré 
la  position  favorable  de  l’enfant,  et  la  confor- 
mation naturelle  du  bassin  , l'accouchement  fut 
prolongé  jusqu’au  j5  ; jour  où  elle  fut  enfin 
délivrée  vers  les  dix  heures  du  soir  d’un  enfant 


mort. 
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Immédiatement  après  l’accouchement  , elle 
sentit  des  douleurs  au  bas-ventre;  et  elle  en  fut 
tourmentée  toute  la  nuit.  Ce  ne  fut  que  le  17 
qu’elles  se  dissipèrent  entièrement  par  Tusage 
des  rcmedes  ordinaires,  de  manière  que  la  malade 
parfaitement  quite  se  scroit  même  Icvee  , si  on 
ne  l’eut  point  contrainte  à gai  der  le  lit.  Cependant 
l’écoulement  des  lochies  etoit  fort  modique  , et 
le  lait  qui  avoit  paru  le  second  jour  , se  perdit 
tout-à-fait  le  troisième,  maigre  tous  les  moyens 
employés  pour  le  favoriser.  Elle  étott  au  surplus 
fort  inquiété  . et  vouloit  encore  ce  même  jour 
sortir  , dans  la  persuasion  qu’elle  se  portoit 
parfaitement  bien. 

Le  quatrième  jour  de  l’accouchement  l’après 
midi  , elle  fut  prise  d’un  grand  froid  , qui  fut 
suivi  d’une  aussi  forte  chaleur  et  de  sueur. 
Ces  accidens  étoient  accompagnés  de  douleurs 
de  tête  et  du  bas-ventre  , qui  étolt  en  outre 
fort  tendu.  On  lui  administra  les  remedes  usit^ 
en  pareil  cas. 

Dans  la  matinée  du  cinquième  jour , les 
symptômes  étoient  encore  les  mêmes.  Comme 
le  pouls  étoit  à cette  époque  plein  et  dur  , je 
lui  fis  faire  une  abondante  saignée  après  laquelle 
il  devint  plus  mou  , mais  en  même  tems  plus 
vite  , au  point  qu’on  comptoit  1 42  pulsations  par 
minute.  Les  douleurs  avoient  diminué,  mais  la 
tuméfaction  du  ventre  devint  plus  considérable 
et  la  malade  étoit  fort  agitée. 

Le  sixième  jour  les  choses  étoient  dans  le 
même  état.  L’après  midi  elle  sua  et  son  pouls 
fut  meilleur.  On  lui  administra  des  lavemens 
et  des  cataplasmes  émoliens  et  antispasmodiques; 
on  lui  donna  intérieurement  le  sel  de  tartre 
saturé  avec  le  suc  de  citron. 


_ _ ( 1%  ) 

Le  septième  Jour  dans  la  matinée  , après  une 
nuit  très-inq uiete  ; je  lui  trouvai  la  peau  fort 
seche.  Le  pouU  conservoit  la  même  vitesse  , et 
la  tumétàctioii  du  bas-venere  avoit  fait  des 
progrès  ultérieurs.  Tout  cela  étoit  accompagné 
d’un  cours  de  ventre  et  des  nausées.  Je  lui 
donnai  une  décoction  de  rhubarbe  avec  un  peu 
de  laudanum.  Mais  le  cours  de  ventre  devidt 
plus  considérable  et  plus  aqueu\. 

Dans  la  matinée  du  huitième  jour,  le  pouls 
étoit  extrêmement  vite  , petit  et  tremblant.  Les 
déjections  se  faisoient  à son  insu,  et  le  bas-ventre 
se  tuméfiait  et  se  lendoit  de  plus  en  plus. 

Vers  les  dix  heures  , elle  devint  tout-à-coup 
inquiété,  voulut  sortir  du  lit,  et  rejerta  tout 
ce  qu’ebe  avoit  sur  le  corps.  Elle  respîroit 
diffi  ilement  , avoit  les  extrémités  froides  ; et  l’on 
ne  poLivoit  plus  sentir  son  pouls.  Elle  mourut 
vers  les  neuf  heures  du  soir,  qui  étoit  le  coin- 
lUencement  du  neuvième  jour  de  son  accou^ 
çhement. 

A l’ouverture  du  cadâvre  , je  trouvai  dans  la 
cavité  du  bas-ventre  plus  de  deux  chopines  d’une 
humeur  séreuse  semblable  au  petit  lait.  Le 
mésentere  et  le  péritoine  étoient  couverts  d’une 
matière  épaisse  et  blanche  , qui  les  colloit  en- 
semble. La  superficie  des  intestins  étoit  par  ci 
par  là  un  peu  enflamée.  La  vésicule  du  fiel 
çontenoit  une  bile  muqueuse  ; mais  les  parties 
génitales  ne  présentoient  ri^-n  de  contre-nature. 

Les  deux  cas  que  je  viens  de  rapporter  . étoient 
pareillement  sporadiques  ; et  il  est  clair  que  ce 
depot  d’humeurs  lymphatiques  dans  le  bas-ven- 
tre , y avoit  été  occasionna  par  un  spasme.  Au 
Tçste  je  laisse  aux  physiologistes  rexplication  de 


( 140  î 

tes  phénomènes.  Darwin  a donné  sut  ce  sujet 
de  irès-bonnes  idées  dans  le  sixième  volume  de 
la  collection  de  LÉirsiCK  pour  V usage  des  Prati- 
ciens^ 

J’ai  tâché  dans  le  . XI  de  ces  observations 
de  déterminer  par  dîlFérens  cas  la  nature  et  la 
différence  de  cette  fièv^re.  Ceux  que  je  vais  rap- 
porter peuvent  encore  contribuer  à l’éclaircir 
davantage. 

XXXIII. 

De  rinjlammation  de  la  matrice,. 

1. 

Une  femme  âgée  de  trente-quatre  ans  délivré^ 
déjà  dans  deux  accouchemens  laborieux  par  le 
secours  de  l’art,  se  trouvoit  au  terme  de  sa. 
troisième  grossesse;  l’écoulement  du  sang  , et  la 
position  de  fenfant  et  du  placenta  exigoient 
encore  le  meme  secours  ; ét  on  l’employa  le  soir 
du  i3  février  1782. 

La  malade  éprouva  pendant  cette  nuit  des 
douleurs  dans  toute  la  région  du  bassin  , et 
particulièrement  à la  hanche  gauche.  Le  pouls 
cependant  n’étoil  que  médiocrement  fébrile  , 
et  les  lochies  couloient  eu  abondance.  Je  lui 
administrai  les  antispasmodiques  et  les  antiphlo-* 
gistiques  usités;  mais  la  fièvre  augmenta,  le 
pouls  devint  vite  , petit  et  spasmodique.  Il  n’y 
avoir  point  de  lait  aux  seins  ; mais  comme  il 
n’y  avüit  pas  encore  vingt-quatre  heures  . qu’elle 
étoit  accouchée  , et  que  le  bas-ventre  étoit  sans 
aucune  tension,  je  n’avois  aucune  raison  de 
regarder  la  maladie  comme  une  hevre  puerpérale* 
encore  moins  de  présumer  que  ia  malade  étoit 
dans  ua  Jauger  si  immineut. 


( 141  ) 

Le  troisième  jour  après  la  couclie , tous  les 
accidèns  augmentèrent  , et  le  pouis  devint  plus 
dur.  Je  lui  fis  faire  une  saignee  , et  appliquer 
des  vesieatoires  au  gras  des  jambes.  Mais  la 
respiration  devint  de  plus  en  plus  difficile  , et 
les  douleurs  plus  cuisantes,  sur-tout  du  côté 
gauche.  Le  pouls  s’affaissa  ; elle  eut  des  mou- 
vcmens  convulsifs,  et  mourut  le  même  jour. 

A l’ouveiturc  du  cadavre  , nous  ne  trouvâmes 
aucun  vestige  d’épanchement.  Seulement  les 
vaisseaux  spermatiques  s’etoient  gorgés  de  sang. 
La  matrice  , dans  une  contraction  convenable; 
mais  toute  sa  face  postérieure  du  côté  gauche 
éioit  fort  enflainée.  Ce  qui  excita  le  plus  notre 
attention  , ce  fut  une  meurtrissure  considérable 
de  ce  viscere.  En  examinant  de  plus  près  les 
parties  , nous  trouvâmes  une  tumeur  noire  au 
muscle  iliaque  gauche  et  au  proas.  Nous  l’ou- 
vrîmes ; et  il  en  sortit  quelques  onces  d’un  sang 
pur  coagulé.  On  en  voyoit  aussi  à la  partie 
extérieure  du  péritoine  du  même  côté,  où  vrai- 
semblablement il  s’étoit  porté  de  la  matrice. 
Pour  constater  ce  fait  , nous  séparâmes  avec  soin 
les  parties  génitales  , et  nous  y observâmes  que 
non  seulement  le  vagin  étoit  déchiré  du  côté 
gauche  vers  l’orifice  de  la  matrice  de  l’espace 
de  deux  pouces  mais  que  cette  déchirure  avoit 
encore  pénétré  l’orifi^e  même  , er  qu’elle  s’étoit 
prolongée  jusqu’à  deux  pouces  le  long  du  corps 
de  la  matrice  ; ensorte  que  le  péritoine  même 
étoit  lacéré  dans  sa  face  postérieure. 

2 ^ 

Une  femme  âgée  de  trente-sept  ans  , étoit  au 
terme  de  sa  sixième  grossesse.  Elle  avoit  eu 


( 142  ) 

quatre  accoucliemens  naturels  ; mais  le  cîti^ 
quième  avoit  été  si  laborieux  j qu'on  avoit  été 
obligé  d'employer  le  forceps» 

Le  i3  février  1782,  vers  le  soir  j les  eaux 
conimeniérent  à s'écouler  insensiblement.  Mais 
les  douleurs  n'ayant  pu  ni  changer  la  mauvaise 
position  de  Teufant  , ni  opérer  l'ouverture  de 
la  matrice,  on  l’accoucha  vers  le  niaiin  ; pat 
le  secours  de  l’art  d’un  enfant  vivant» 

Peu  de  temps  après,  ( c’etoit  le  14  Février  ) , 
l'accouchée  se  plaignit  de  violentes  douleurs 
du  côté  de  l'os  sacrum.  L’écoulement  des.  lochies 
se  fit  en  petite  quântite  ; elle  n'aeoit  cependant 
que  peu  de  fièvre.  On  lui  frota  le  bas-ventre 
avec  des  linimens  et  on  y appliqua  des  fomen^ 
tâtions.  A ces  remedes  on  ajouta  les  lavemens 
éraoliens  et  l’usage  interne  des  remedes  rafrai- 
chissans  et  antispasmodiques. 

On  continua  d’employer  ces  moyens  jusqu’au 
16  février.  Jusqu’à  cette  époque  les  douleurs 
et  les  mouvemens  fébriles  s’etoient  fait  sentir 
alternativement;  mais  ni  les  unes  ni  les  autres 
n’annonçoient  rien  de  sinistre  ; et  l’on  n’avoit 
encore  aucun  sujet  de  craindre  quelque  inflam- 
mation.  Mais  ce  jour  , les  douleurs  devinrent 
plus  sensibles  à la  région  hypogastrique,  et 
gagnèrent  bientôt  la  tête.  Les  lochies  prirent 
un  caractère  de  putréfaction  ; le  pouls  étoit  tendu 
et  le  bas-ventre  commença  à se  tuméfier.  Comme 
je  n’y  voyois  pas  encore  de  lait  dans  le  sein  , 
je  crus  appercevoir  une  véritable  fièvre  puerpe.-* 
raie,  quoique  la  fétidité  et  la  couleur  brune 
des  lochies  indiquassent  en  même  teins  une 
lésion  de  la  matrice.  Je  la  fis  saigner  copieu- 
sement; ce  qui  soulagea  la  malade  en  diminuant 
tous  les  symptômes# 
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Le  17  dans  Taprès  midi,  les  accidcns  repa- 
rurent en  redoublant  de  force  ; le  pouls  étoit 
fort  tendu  et  plein  , la  respiration  extrêmement 
diffidie. J’ordonnai  à Tuistant  une  seconde  saignée 
et  lui  fis  administrer  les  autres  rernedes  anti- 
phlogistiques à plus  forte  dose.  Les  accidens  se 
caimèreni  un  peu  pour  la  seconde  fois. 

Le  18  février  , les  douleurs  ainsi  que  les  autres 
symptômes  devinrent  plus  violens,  au  point  qu’il 
fallut  ia  faire  saigner  pour  la  troisième  fois. 
Ceue  saignee  ne  fut  pas  plus  efficace  que  les 
premières.  Le  pouls  s’abattit  tout  d’un  coup  , ( 

la  difficulté  de  respirer  augmenta  ; la  malade 
perdit  connoissance  et  mourut  enfin  pendant 
la  nuit  entre  le  18  et  le  19  février  , le  cinquième 
jour  après  ses  couches. 

D’après  le  cas  précédent , on  auroit  encore 
pu  dans  celui-ci  présumer  une  pareille  lésion. 
Mais  la  plus  longue  durée  de  la  maladie  , le 
■défaut  de  lait  , et  la  tuméfaction  très-sensible 
du  bas-ventre,  me  portèrent  encore  à croire  qu’il 
yavoit  un  épanchement  dans  le  bas-ventre;  et 
j’étois  curieux  de  le  vérifier  par  la  dissection. 

A l’ouverture  du  cadâvre , nous  trouvâmes 
les  viscères  de  toutes  les  trois  cavités , jusqu’aux 
parties  génitales  dans  un  état  naturel  ; il  n’y 
avoit  que  les  intestins  qui  fussent  dilatés  par 
du  vent.  Mais  le  plexus  des  vaisseaux  sperma- 
tiques étoit  gonflé  par  du  sang  ; et  la  matrice 
fort  enflamée  à sa  face  postérieure,  quoique 
très-contractée. 

Pour  mettre  plus  d’exactitude  dans  la  recher- 
che , nous  séparâmes  avec  le  plus  d’attention 
possible  les  parties  de  la  génération;  et  nous  y 
observâmes , que  le  vagin  etoii  déchiré  du  côté 
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^auclie  vers  Torifice'  de  ia  matrice  , ainsi  que 
l’orifice  même;  et  que  cette  fente  s’etendoit 
jusqu’à  deux  pouceï.  dans  le  corps  de-la  matrice. 
L’un  et  l’autre  etoient  recouverts  d’une  humeur 
corrompue. 

Ces  deux  inflammations  de  la  matrice  occa- 
sionnées par  des  lésions  mechaniques  , peuvent 
certainement  seivir  d’exemples  de  la  véritable 
metritîs  \ puisqu'oir  est  sûr  qu’il  n’y  avoit  aucune 
autre  cause  existante , capable  de  changer  la 
nature  et  les  phenomenes  de  la  maladie. 

L’ir-flammation  de  la  matrice  , considérée 
comme  maladie  qui  peut  exister  par  elle  - même  , 
diffère  de  la  fièvre  puerpérale  par  les  conditions 
suivantes. 

1 ),  11  est  extrêmement  rare,  et  peut-être  il 
n’arrive  jamais  que  cette  maladie  considérée  en 
elle-même  , se  manifeste  à la  suite  des  accou- 
chemens  faciles  et  naturels.  Cela  prouve  qu'elle 
n’est  guere  occasionnée  par  des  tauses  internes. 
Toutes  les  fois  qu’il  y arrive  un  petit  degré 
d’inflammation  / comme  symptôme  d’une  autre 
affection  ; il  n’en  resuite  point  des  maladie» 
mortelles,  comme  celles  que  nous  venons  de 
rapporter;  ainsi  qu’ou  peut  s’en  convaincre  par 
les  1 11  fia  in  mations  de  la  matrice  indépendantes 
des  couches,  lesquelles  sont  toujours  chroniques 
et  degénéient  pour  la  plupart  en  sciuirrhes. 
Ainsi,  toutes  les  fois  qu’on  observe  les  signes 
d’une  véritable  mttritis  , ou  peut  avec  beaucoup 
de  probabilité  piesumerque  ia  matrice  a éprouvé 
quelque  lésion  ; comme  , par  la  raisc;n  contraire, 
quand  il  n’y  a aucune  viaisem biance  sur  l’exis- 
tence d’une  pareille  lésion  arrivée  pendant 
l’accouchement,  en  ne  doit  pas  légèrement 

prononcer 
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prononcer  sur  Texistance  d’uns  inflammation 
dangereuse. 

2 ).  Dans  le  metritis  les  douleurs  se  manifestent 
immédiatement  après  raccouchement  , et  ne  se 
font  sentir  qce  dans  la  profondeur  du  bassin 
i Tos  sacrum  ; tandis  que  les  douleurs  de  la 


fièvre  puerpérale  paroissent  plus  tard  , et 
ressemblent  plutôt  aux  douleurs  de  la  colique. 

3 ).  Le  bas-ventre  pour  Tordinaire  n’est  pas 
aussi  tendu  que  dans  la  fièvre  puerpérale.  Il 
est  vrai  que  dans  le  second  cas  rapporté  ci- 
dessus,  le  bas-ventre  étoit  assez  météorisé  par 
le  vent  qni  dilatoit  les  intestins.  Mais  ce  symp- 
tôme ne  dependoit  point  de  l’inflammation  de 
la  matrice  ; 'et  ne  doit  vraisemblablement  se 
trouver  dans  la  plupart  des  cas. 

4 ).  Dans  un  metr\tis , le  pouls  est  inflam- 
matoire ; à moins  que  quelque  irrilacion  étran- 
gère dans  les  intestins  ne  le  rende  spasmodique 
et  irrégulier. 

5).  Dans  la  fièvre  puerpérale,  l’humeur  qui 
coule  de  la  matrice  est  blanche  ; et  quoique 
ichort’use,  elle  n’est  guère  fétide  ; au  lieu  que 
dans  le  metritis  le  flux  est  manifestement  un 
6ang  corrompu.  ^ 

Au  reste  il  est  absolument  difficile  de  déter- 
miner d’une  manière  précise  les  phénomeneS'et 
les  irrégularités  de  ces  deux  maladies  ; et  c’est 
un  bonheur  que  la  ïncihode  antiphlogistique 
convienne  également  a toutes  les  deux.  Mais 
d’après  leur  histoire  il  résulte  au  moins  , à ce 
que  je  pense  , qu’il  est  extrêmement  rare  que 
l’inflammation  de  la  matrice  soit  la  cause  d’une 
fièvre  puerpérale  . Ainsi  cette  inflammation  ne 
mérite  point  le  nom  de  Jièvrc  puerpérale  ^ si  par 
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ce  nom  on  veut  désigner  une  espece  naturelle 
de  maladie. 

Le  cas  suivant  tient  peut-être  le  milieu  entre 
ces  deux  maladies.  Je  veux  dire  , qu’il  me  fût 
impossible  de  déterminer  si  la  maladie  que  je 
vais  décrire  , dépeiidoit  d’une  métastasé  laiteuse 
ou  d’une  inflammation  occasionnée  par  quelque 
autre  cause. 

XXXIV. 

D'  'une  tufncur  dans  le  bassin  survenue  pendant 
les  couches^ 

Une  femme  âgée  de  trente  ans  , d’un  tempé- 
rament vif,  quoiqu’elle  fût  d’une  constitution 
de  corps  fort  délicate  , vint  à la  maison  de 
Charité  le  3 1 juillet  1782  , dans  le  huitième 
mois  de  sa  seconde  grossesse. 

On  s’apperçut  en  l’examinant  , que  la  matrice 
avoit  une  situation  oblique  , et  que'le  bas-ventre 
étoit  fort  tendu.  Quant  à l’enfant,  on  ne  put 
rien  appercevoir. 

Ce  ne  fut  que  le  24  août  qu’on  observa  pour 
la  première  fois  , que  sa  tête  étoit  placée  en 
haut  du  côté  droit  et  derrière  i’os  pubis.  Mais 
le  7 septembre  il  abandonna  de  nouveau  cette 
place  et  ce  changement  continua  alternativement 
encore  quelquefois  jusqu’au  tems  de  l'accou- 
chement. 

Le  21  octobre,  deux  heures  avant  l’accou- 
chement on  trouva  la  tête  de  l’enfant  élevée , 
mais  portée  plus  que  la  première  fois  du  côté 
droit.  Vers  le  coté  gauche  on  senioit  l’orifice 
de  la  matrice  , déjà  ouvert  de  la  circonférence 
d’une  piece  de  quatre  gros  ; et  l’on  pouvoir 
également  sentir  les.. eaux  qui  commençoient  à 
paroître.  Une  demie  heure  après  on  perdit  de 
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nouveau  l'enfant,  quoique  tout  semblât  annopcef 
raccouchement  ; mais  excérieurement  on  pouvoit 
claireraeùt  distinguer  sa  tête,  du  côté  droit, 
sur  l'aine. 

Les  douleurs  étoient  violentes  et  continues  ; 
l’orifice  de  la  matrice  se  diiatoit  de  plus  en  plus.. 
A sept  heures  du  soir  les  eaux  s’écoulèrent  et 
aussi-tôt  le  coude  droit  de  l’enfant  plongea 
dans  le  vagin  ; en  sorte  qu’on  fût  obligé  de 
tourner  l'enfant. 

Déjà  pendant  l’accouchement,  la  mere  sentit 
des  douleurs  fortes  dans  tout  le  bas-ventre, 
qui  continuèrent  encore  apiès  l’accouchement. 
Elle  eut  le  ventre  fort  tuméfié  et  tendu  ; son 
pouls  cependant  étoit  mou  , sans  être  plein  ni 
fébrile. 

Comme  on  l’avoit  déjà  saignée  peu  avant 
l’accouchement,  on  se  contenta  de  lui  faire  dca 
frictions  avec  le  Uniment  antispasmodique ^ de  lui 
administrer  des  fomentations  chaudes  , et  un 
lavement  émollient;  intérieurement  on  lui  donna 
quelques  goûtes  de  laudanum  de  Sydenham,  et 
on  lui  fit  prendre  du  nître  dans  une  tisane  de 
gruau  av oine  c\\x\  luiscrvoit  deboisson  ordinaire. 

Cette  nuit  la  malade  dormit  peu.  Le  matin 
elle  sè  plaignit  encore  de  douleurs  qu’elle  conti- 
nuoit  de  sentir  au  bas-ventre  et  du  côté  de  l’os 
sacrum  , au  point  qu’elle  ne  pouvoit  absolument 
se  remuer.  Au  reste  les  lochies  couloient  bien; 
)€t  le  pouls  continua  d’être  bon.  ' 

On  lui  continua  les  mêmes  remedes,  en  y 
ajoutant  une  légère  décoction  de  ‘rhubarbe^  à 
laquelle  on  mit  un  peu  de  laudanum  liquide. 

Le  lendemain  matin  ( sS  octobre  ) , le  pouls 
étoit  fort  plein,  dur  et  vite;  tout  le  reste  étoit 
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dans  le  même  état  et  il  n’y  avoit  encore  pa» 
le  moindre  signe  de  lait  dans  le  sein. 

On  la  saigna  , on  lui  continua  les  remedes 
extérieurs,  ainsi  que  les  boissons  rafraîchissantes 
et  on  substitua  l'alcali  saturé  de  suc  de  citron 
avec  un  peu  de  vin  émétique^  à la  place  de  la 
décoction  de  rhubarbe.  L’après-midi  elle  eut  deux 
selles  copieuses  , et  une  sueur  qui  la  soulagea 
beaucoup.  La  tuméfaction  et  les  douleurs  du 
bas-ventre  diminuèrent;  le  pouls  devint  plus  mou 
et  ne  battoit  que  cent  fois  par  minute;  l’écou- 
lement des  lochies  se  faisoient  bien. 

Le  24  au  matin  le  lait  parut  dans  le  sein  ; 
et  l’on  chercha  à en  favoriser  la  sécrétion,  par 
le  moyen  de  la  suction. 

Ce  jour  et  le  25  , la  malade  ne  sentit  que 
par  intervales  quelques  foibles  douleurs  au  bas- 
ventre  ; le  pouls  et  les  autres  accidens  conti- 
nuèrent dans  le  même  état. 

Le  26,  j’ajoutai  aux  remedes  le  camphre  , 
qui  opéra  une  douce  transpiration.  Mais  quoique 
toutes  les  excrétions  se  fissent  naturellement, 
que  la  malade  parût  plus  gaie  , et  que  le  bas- 
ventre  fût  mou  et  beaucoup  moins  tuméfié  , 
les  douleurs  cependant  revenoient  souvent,  en 
se  faisant  sur-tout  sentir  du  côté  de  l'os  sacrum. 

Le  27  , leur  violence  augmenta  au  point  que 
je  lui  fis  administrer  des  lavemens  répétés  , et 
je  lui  donnai  un  léger  narcotique. 

Le  28  de  bon  matin  , elle  eut  quatre  selles 
spontanées  , qui  diminuèrent  les  douleurs.  Je 
lui  donnai  de  nouveau  la  décoction  de  rhubarbe. 
Les  douleurs  du  bas-vuntre  cessèrent  presque 
entièrement;  mais  elle  se  plaignit  d’une  sensation 
particulière  sur  tout  le  dos,  Ln  l’exammantavec 


{ 149  ) 

fettentî'on  , on  lui  trouva  deux  varices  consîdé- 
tablesàTanus  ; et  on  y appliqua  quatre  sangsues^ 
qui  diminuèrent  les  douleurs  du  dos  , sans 
ramollir  ni  dégonfler  les  varices.  On  lui  ap- 
pliqua une  fomentation  émolliente. 

Le  Î29  , les  selles  furent  naturelles.  Au  lieu 
de  rhubarbe  on  lui  donna  de  nouveau  V alcali 
Stature  avec  le  suc  de  citron  f et  le  soir , deux 
grains  de  camphre. 

Quoique  la  malade,  à un  petit  mal  de  tète, 
près  , se  portât  dans  ce  moment  mieux  à tous 
égards;  j’observai  cependant  le  3o  au  matin, 
que  son  pouls  battoit  cent-douze  fois  par 
minutes. 

A cause  de  son  mal  de  tête  je  lui  fis  appliquer 
un  vésicatoire  à la  nuque  ; et  lui  continuai  les 
autres  remedes. 

Le  3i  , la  malade  se  trouvoît  passablement 
bien  , et  son  pouls  étoit  moins  vite. 

Le  1 novembre  elle  fut  dans  le  même  état 
jusqu’au  midi.  Mais  l’après  midi  elle  sentit  de 
nouveau  des  douleurs  qui  s’étendoient  depuis  L’os 
sacrum  jusqu’au  pubis.  Le  pouls  étoit  aussi 
plus  vite  et  plus  dur.  Vers  le  soir  elle  eut  deux 
vomissemens  , lesquels  ayant  augmenté  les 
douleurs  , je  lui  donnai  de  nouveau  la  décoction 
de  rhubarbe  avec  le  laudanum.  Ce  remede  opéra 
trois  selles  ; mais  elle  dormit  peu , et  les  douleurs 
continuèrent  à la  tourmenter. 

Le  2 novembre,  on  s’apperçut  d’une  tumeur 
entre  le  rectum  et  le  vagin  ; mais  comme  il 
n’  étoit  point  sans  danger  d’y  faire  une  ouver- 
ture , je  fis  meure  la  malade  dans  un  bain  chaud 
après  lequel  je  lui  fis  prendre  des  boissons 
chaudes  en  quantité.  Malgré  cela  elle  eut  un 
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frisson  qui  dura  une  heure  et  pendant  lequel* 
il  lui  échappa  des  selles  et  des  urines  involon- 
tairement. Enfin  , lé  pouls  se  ramollit;  elle  sua 
un  peu  et  alla  deux  lois  volontairement  à la 
garde-robe,  mais  elle  rêva  pendant  toute  la  huit. 

Le  3 novembre  de  bon  matin  , je  lui  trouvai 
la  peau  moite  et  le  pouls  plus  mou  et  moins 
vite.  Je  lui  donnai  une  infusion  de  quinquina 
avec  V esprit  de  mendereriis.  Mais  quoique  elle  eût 
un  peu  de  sueur  , cependant  vers  le  midi , son 
pouls  redevint  plus  dur  et  plus  vite.  Je  substi- 
tuai à Vmjusion  de  quinquina  , la  mixture  diapho- 
rètique.  Les  douleurs  étoient  modérées  ; mais 
elle  étoit  dans  le  délire.  Elle  eut  ensuite  le  hoquet 
et  son  visage  annonqoii  déjà  le  danger  où  elle 
étoit.  Cet  état  dura  pendant  le  4 et  5 novembre, 
avec  peu  d’intervalles  lucides. 

Le  6 au  matiri,  le  pouls  étoit  singulièrement 
plein  et  dur.  Je  lui  fis  tirer  environ  huit  onces 
de  sang  ; lequel  ne  présenta  non  plus  qu’au- 
paravant  le  moindre  indice  d’inflammation.  Ce- 
pendant le  pouls  ne  changea  point  ; le  hoquet 
revenoit  plus  souvent,  et  la  foiblesse  alloit 
toujours  en  croissant.  Les  excrémens  et  les 
urines  s’échappoient  involontairement  , et  les 
sens  s’afFoiblissoient.  Cependant  le  pouls  étoit 
toujours  plein  ét  dur,  et  donnait  cent  vingt 
pulsations  par  minute. 

Elle  fut  dans  cet  état  jusqu’au  9 novembre. 
Ce  jour  vers  le  soir  le  pouls  commença  à 
s’affaisser  ; et  la  malade  mourut  le  lendemain 
matin  , qui  étoit  le  vingtième  jour  après  son 
accouchement. 

A l’ouverture  du  cadavre  , nous  trouvâmes 
tous  les  Yisceres  destinés  à la  nutrition  , dans 
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un  état  parfaitemc^^  naturel.  La  matrice  ne- 
s’étoit  pas  encore  sufiEsament  contractée.  Dans 
les  premiers  jours  de  la  maladie,  j’avois  toutes 
les  raisons  de  présumer  un  dépôt  laiteux  dans 
les  viscères  du  bas-ventre.  Mais  la  tuméfactioix 
et  les  douleurs  de  cette  partie  venant  à cesser 
et  la  maladie  continuant  pendant  si  long-tems, 
j’avois  cru  qu’il  en  falloit  chercher  la  cause 
ailleurs.  Au  premier  moment  jé  fus  étonné  du 
bon  état  des  viscères;  mais  cet  étonnement  cessa 
dès  que  nous  vînmes  à l’examen  des  parties 
génitales.  En  disséquant  le  segment  postérieur 
du  vagin  nous  y trouvâmes  entre  cette  partie, 
et  le  rectum  , une  tumeur  considérable,  qui 
contenoit  au  moins  un  quart  de  chopine  de 
pus  fétide.  En  même  tems  l’endroit  ât  la  matrice 
sur  lequel  avoit  porté  la  tête  de  l’enfant  , et 
qui  se  dirigeoit  vers  cette  tumeur , avoit  une 
très-mauvaise  couleur. 

On  peut  faire  ces  questions  : i ) cette  tumeur 
ctoit-elle  simplement  la  suite  de  l’inflammation 
occasionnée  par  la  pression  , ou  le  produit  d’un 
dépôt  laiteux?  2 ) devoit-on  ouvrir  cette  tumeur 
aussi-tôt  qu’on  l’avoit  reconnue  ? 

Si  l’on  considère  les  douleurs  manifestées 
immédiatement  après  l’accouchement,  l’altération, 
la  corruption  de  cette  partie  de  la  matrice  , 
contre  laquelle  s’appuyoit  l’enfant , et  qui  se 
trouvoit  directement  vis-à-vis  de  la  tumeur , 
la  sécrétion  du  lait  dans  le  sein  , arrivée  quel- 
quesjours  après  l’accouchement,  et  même  pendant 
le  cours  de  la  maladie  ; si  l'on  considère,  dis-je  , 
tout  cela  , on  pourroit  vraisemblablement 
concUire  , que  la  tumeur  étoit  une  suite  de 

K 4 


( «52  ) 

rinflaramation  qu’avoit  occaslonée  la  position 
de  reijfant. 

Mais  on  ne  seroit  pas  moins  porté  à présumer 
le  coniiaire  , si  l’on  fait  attention  à la  tuméfaction 
et  aux  douleurs  de  tout  le  bas-ventre  , au  defaut 
des  signes  d’inflammation  , à la  grosseur  de  la 
tumeur  , qui  n’étoit  point  en  raison  des  parties 
enflamées,  et  au  peu  d’inflammation  dans  la  matrice 
qui  cependant  ayant  été  la  première  à s’enflamer, 
devoit  aussi  être  la  plus  délabrée.  En  général 
tous  les  phénomènes  de  cette  maladie  , res- 
semblent parfaitement  à ce  que  j’ai  observé 
autrefois  dans  la  fièvre  accompagnée  d’un  dépôt 
laiteux  dans  le  bas-ventre.  Il  me  paroît probable, 
que  dans  ce  cas  la  sécrétion  du  lait  ou  bien 
la  congestion  de  riiumeur  lymphatique  dans  le 
sein  s’étoit  déjà  faite  en  partie  avant  l’accou- 
chement  ; qu’immédiatement  après  , cette  même 
humeur  s’étoit  portée  sur  le  bas-ventre,  et  que 
le  quatrième  jour  après  l’accouchement,  une 
partie  de  cette  humeur  se  porta  de  nouveau, 
du  bas-ventre  au  sein  , pendant  que  l’autre 
partie  se  jetta  entre  le  vagin  et  le  rectum. 

11  n’est  pas  douteux  que  l’ouvertuie  de  la 
tumeur  n’eût  été  salutaire  ; je  doute  cependant 
qu’un  médecin  circonspect  Teût  entreprise,  vu 
la  hauteur  de  l’endroit  qu’elle  occupoit  et  l’incer- 
titude où  l’on  étoit  relativement  à sa  nature. 
Mais  à présent  que  je  suis  instruits  par  ce  cas 
et  quelques  autres  semblables,  que  j’ai  eu  occa- 
sion d’observer,  je  ne  balancerai  plus  dans  la 
suite  , si  je  m’appercevois  d’une  pareille  tumeur, 
d’en  faire  l’ouverture. 

Ce  que  l’art  pouvoit  faire  dans  ce  cas,  la 

tîature  i’a  fait  dans  ceux  que  je  vais  rapporter^ 
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XXXV. 

Des  dépôts  laiteux. 

Une  dame  âgée  d’environ  3o  ans  , d’ua 
tempérament  sensible  et  d’une  complexion  de 
corps  scrofuleuse,  accoucha  pour  la  première 
fois.  Quoique  l’accouchement  se  ht  bien,  la 
sécrétion  du  lait  éprouva  des  difficultés,  de 
manière  cu’àprès  avoir  cherché  pendant  quel- 
ques jours  avec  beaucoup  de,  peine  , en  pré- 
sentant souvent  le  sein  à l’enfant  , à favoriser 
le  flux  du  lait  , elle  fut  enhn  obligée  de  renoncer 
à nourrir.  Pour  dissiper  le  reste  du  lait,  je  lui 
fis  prendre  beaucoup  de  nître  dans  une  décoction 
de  gruau  à'avoine  et  cherchai  d’ailleurs  d’éviter 
tout  éréthisme  , connoissant  son  irritabilité 
naturelle,  et  craignant  l’acrimonie  scrofuleuse, 
qui  lui  avoit  déjà  occasionné  autrefois  , des 
crachemens  de  sang  , des  spasmes  et  autres 
semblables  accidens. 

Quelques  jours  après  , elle  se  plaignit  d’une 
douleur  au  bas-ventre  du  côté  de  l’os  des  Iles, 
que  je  regardai  d’abord  comme  une  suite  de 
vents.  Mais  quoiqu’elle  discontinuât  par  inter- 
valles , elle  revenoit  cependant  malgré  la  liberté 
du  ventre  et  autres  circonstances  favorables, 
trop  souvent  pour  qu’on  n’en  cherchât  la  cause 
ailleurs. 

J’étois  d’autant  moins  porté  à présumer  un 
dépôt  laiteux,  que  la  malade  avoit  toujours 
manqué  de  lait  , et  que  jé  n’avois  aucune  raison 
de  croire  à l’existence  de  quéîque  cause  assez 
irritante,  pour  opérer  un  dépôt  laiteux. 

Ainsi  je  regardai  la  douleur  . comme  l’effet 
du  froid,  qui  joint  à racrimoiüe  scrofuleuse 
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déjà  existante  en  abondance,  m’avoit  paru  capable 
d’occasionner  une  douleur  de  cette  nature.  Un 
crachement  de  sang  arrivé  quelques  jours  après 
et  qui  était  une  suite  manifeste  de  l’acrimonie 
scrofuleuse,  puisqu’il  n’y  avoit  ni  cause  d’irri- 
tation dans  les  premières  voies , ni  pléthore  de 
sang  , ni  diaihcse  phlogistique  auxquelles  on 
put  l'attribuer,  acheva  de  me  confirmer  dans 
celte  idée  , d’autant  plus  qu’à  l’apparition  de 
ce  crachement , les  douleurs  cessèrent. 

Malgré  cette  considération,  comme  les  lochies 
n'avoient  pas  non  plus  coulé  abondamment , je 
la  fis  saigner  , et  je  lui  donnai  des  remedes  rafrai- 
cjiissans  , antispasmodiques  et  diaphorétiques . 
Le  crachement  cessa  ; la  poitrine  fut  débarassée 
et  la  malade  parut  recouvrer  de  plus  en  plus 
ses  forces.  Mais  bientôt  elle  se  plaignit  de 
nouveau  de  sa  douleur. 

Je  lui  fis  appliquer  extérieurement  des  remedes 
êmollicns  ; et  je  crus  qu’à  la  première  appa- 
rition des  réglés  la  douleur  céderoit,  ainsi  qu’elle 
avoit  cédé  au  crachement  de  sang. 

Mais  les  réglés  , nayant  point  paru  , elle  eut 
de  nouveau  un  fort  rhume  de  poitrine  et  une 
inflammation  scrofuleuse  aux  paupières,  et  les 
douleuis  diminuèrent  encore  très-sensiblement. 
Je  regardai  cette  circonstance  comme  une  nouvelle 
preuve,  que  je  n’avois  absolument  à combatre 
qu’une  acrimonie  scrofuleuse. 

Je  réglai  toutmon  traitement  en  conséquence; 
et  je  lui  donnai  Véthiops  antimonial  A l’approche 
du  tems  où  les  réglés  dévoient  paroître , je  lui  ' 
fis  prendre  des  bains  de  pieds,  et  je  lui  donnai 
de  doux  balsamiques  ; mais  tout  cela  fut  sans 
aucun  effet.  Les  réglés  ne  parurent  point  ; les 
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douleurs  continuoient , le  pouls  etoit  fébrile  ; et 
Ton  commençoit  à craindre  la  consomption. 
Cette  crainte  paroissoit  avoir  quelque  fondement, 

quoique  elle  ne  fit  point  la  même  impression 
sur  moi  : diverses  circonstances  plus  faciles  à sentir 
qu’à  assigner  , me  rassuroient  sur  son  compte. 

On  appella  un  second  médecin  , qui  dirigea 
toutes  ses  vues  vers  le  rétablissement  des  réglés; 
à cet  effet  non  seulement  il  lui  ordonna  les 
emmenagogues  les  plus  actifs  , tels  sahine 

etc,  mais  il  eut  encore  recours  a 1 électricité  , 
au  tourniquet,  aux  vésicatoires  appliqués  à la 
cuisse,  et  à d’autres  moyens  de  cette  nature* 
Il  se  crut  d'autant  plus  autorisé  à employer  ce 
traitement , qu’il  avoit  regardé  la  maladie  comme 
une  tuméfaction  de  l’ovaire  , dont  il  cherchoit 
à favoriser  la  résolution  par  le  flux  menstruel. 
Cependant  on  ne  pouvoit  s’appercevoir  d’aucune 
tumeur  circonscrite  , si  ce  n est  qu  on  sentoit 
une  tension' des  muscles  et  du  péritoine  sous  une 
peau  flasque.  La  matrice  avoit  sa  position  et  sa 
hauteur  ordinaires  ; et  son  orifice  étoit  dans  un 
état  naturél. 

Je  restai  par  conséquent  dans  l’opinion,  qu  une 

acrimonie  scrofuleuse  avoit  du  se  jetter  dans  ces 
parties  ; et  que  la  maladie  n’étoit  qu  un  rhuma- 
"tisme  chronique  des  muscles  du  bas-ventre. 

Après  qu’on  eut  employé  inutilement  une 
quantité  de  remedes  héroïques,  je  lui  conseillai 
la  campagne,  les  bains,  l’exercice  , et  le  soin 
d’éviter  tous  les  remedes  échauffans  et  emrae- 
nagogues.  Mon  conseil  suivi  , parut  répondre 
aux  espérances  que  j’en  avois  conçues.  Les 
mouvemens  fébriles  cessèrent;  l’habitude  du 
corps  s’améliora  , et  les  forces  se  rétablirent . 
mais  les  douleurs  cependant  reveiioient  souvent. 
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Ènfîn  au  bout  d’un  an  , le  flux  menstruel  sî 
îong-iems  désiré  se  rétablit  ; et  j’en  conçus 
beaucoup  d’esperances.  La  joie  que  la  malade 
eût  de  ce  rétablissement , contribua  beaucoup  à 
rendre  son  état  bien  plus  supportable  qu’il 
n’avoit  été  jusqu’à  ce  moment  , et  je  crus  que 
les  douleurs  se  dissiperoîent  peu  à peu  par  le 
seul  régime  et  sans  aucun  secours  médicinal; 
d’autant  plus  qu’elles  revenoierît  moins  fréquem- 
ment , et  que  la  partie  n'étoit  plus  si  tendue. 

Au  printems  , je  lui  fis  prendre  une  légère 
décoction  de  la  racine  de  chiendent  et  de  pissenlit^ 
et  je  lui  ordonnai  de  prendre  sur  les  lieux  ^ 
intérieurement  et  extérieurement  les  eaux  de 
Fiinsberg  en  Silésie.  Ces  eaux  qui  abondent 
en  air  fixe,  et  qui  corjtiennenc  en  même  tems 
quelques  parties  martiales,  ressemblent  beaucoup 
à.  celles  de  Spa  , et  les  surpassent  peut-être  en 
vertu. 

Quoique  l’usage  de  ces  eaux  favorisât  singu- 
lièrement toutes  les  excrétions  , ,la  malade 
cependant  en  revint , sans  avoir  été  délivrée  de 
ces  anciens  maux.  Bien  plus  elle  parut  en  souffrir 
davantage  et  avec  moins  de  relâche.  Les  douleurs 
s’étendirent  depuis  le  bord  supérieur  de  l’os 
des  Iles  jusqu’au  vagin.  Des  douleurs  du  dos 
s’y  joignoient  en  même  temps  ; et  les  urines 
charrioient  par  fois  de  petites  parcelles  d’une 
mucosité  purulente  , en  sorte  que"  je  revenois 
souvent  à l’idée,  que  les  douleurs  pouvoient 
bien  être  l’effet  de  quelque  dépôt  laiteux.  Mais 
comme  cette  considération  ne  pouvoit  rien 
changer  au  traitement,  j’y  eiois  fort  indécis.  Je 
i’avois  même  perdu  entièrement  de  vue,  lorsque 
au  bout  de  cj^uelque  tems  > la  douleur*  ne  se  faisoit 
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plus  stntîr  du  côté  gauche  que  très-rarement , 
tandis  qu’elle  se  manifestoit  plus  souvent  au  dos, 
et  quelquefois  au  côté  droit.  Cette  circonstance 
me  ramena  encore  à Fidee  d’un  rhumatisme 
scrofuleux  , d’autant  plus  que  cet  état  duroit 
déjà  depuis  prés  de  deux  ans  , et  qu’il  y avoit 
à présumer  qu’un  dépôt  laiteux  pendant  cet 
espace  de  tems  devoit  se  résoudre  ou  venir  à 
suppuration. 

Un  jour  la  malade  en  se  baissant  avec  effort 
pour  ouvrir  un  tiroir,  éprouva  à l’endroit  que 
les  douleurs  avoient  toujours  véxé  , la  sensation 
de  quelque  chose  qui  se  déchira.  N’en  ayant 
point  eu  de  mal,  elle  n’y  lit  aucune  attention. 
Mais  ce  soir  inême  il  lui  sortit  tout-à-coup  du 
vagin  une  certaine  quantité  de  pus  jaunâtre  et 
fétide.  La  nuit  cependant  elle  dormit  assez 
tranquillement.  ^ 

Le  matin  je  lui  trouvai  un  air  content  et 
joyeux.  La  matrice  purulente  continuoit  toujours 
à s’écouler  en  abondance,  sur-tout,  lorsque  la 
malade  se  couchoit  sur  le  côté  gauche,  mais 
elle  n’ avoit  plus  guere  d’odeur,  et  paroîssoit 
à ne  pas  en  douter  , être  le  produit  d’un  dépôt 
laiteux.  Elle  me  dit,  qu’elle  se  trouvoit  débarassée 
comme  d’un  fardeau  , et  qu’elle  n’avoit  presque 
plus  de  douleurs  , mais  qu’il  lui  restoit  seulement 
le  sentimeFit  d’une  blessure  à l’endroit  de  l’os 
des  Iles.  Elle  étoit  d’ailleurs  sans  fièvre  , et  avoi^t' 
un  très-bon  visage.  Toutes  les  fois  qu’elle  frottoit 
le  côté  gauche  dans  la  direction  du  vagin,  ou 
qu’elle  se  couclioit  sur  ce  côté  , l'écoulement 
augmentoit.  La  matière  qui  en  sortoit,  devint  au 
bout  de  quelques  jours  plus  aqueuse* 
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‘Cinq  ou  six  jours  après  cet*  évènement*  !e 
flux  menstruel  s’établit  sans  les  douleurs  du  dos 
qui  le  précédüit  ordinairement  autre  fois,  et  fut 
plus  abondant  qu’il  n’avoit  été  depuis  quelques 
années.  Pendant  la  durée  des  réglés  , il  ne  parut 
point  de  matière  purulente  ; mais  dès  qu’elles 
cessèrent  , il  se  manifesta  de  nouveau  un  peu 
decette  humeur  quin’étoitpresque  plus  purulente. 

Quelques  jours  après  , les  douleurs  changèrent 
de  place,  en  se  faisant  sentir  davantage  vers  la 
partie  postérieure.  Il  y eut  en  même  tems  un 
flux  de  matière  purulente  qui  se  changea  bientôt 
en  une  humeur  aqueuse.  La  malade  gâgnoit 
toujours  des  forces. 

A la  seconde  période  des  réglés,  le  flux 
purulent  fit  place  au  flux  menstruel.  Les  douleurs 
se  faisoient  désormais  sentir  tantôt  du  côté  droit 
tantôt  du  côté  gauche  , et  quelquefois  au  dessous 
de  l’ombilic,  la  malade  sentoit  en  outre  une 
tension  toutes  les  fois  qu’elle  se  courboit  eh 
avant  , et  quelque  tems  après,  elle  s’apperçut 
aussi  d’une  tumeur  au  dessous  de  l’ombilic  ; 
mais  tous  ces  symptômes  se  dissipèrent  peu-à- 
peu  dans  l’espace  de  neuf  ou  dix  semaines. 

Il  est  on  ne  peut  plus  vraisemblable  qu’une 
humeur  laiteuse  ou  du  moins  lymphatique  s’étoit 
jettéc  entre  les  tégumens  du  bas-ventre.  Au 
moins  la  tention  , le  météorisme  et  les  douleurs 
prouvent  que  la  métastase  avoit  eu  lieu  dans 
ces  parties  plutôt  que  dans  la  cavité  du  bas- 
ventre. 

’ 2 . 

Line  femme  âgée  de  27  ans  , d’une  consti- 
tution délicate,  accoucha  naturellement  le  26 
août  1782  , d'im  garçon  bien  portant. 
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Le  troisième  jour  elle  s'appliqua  sur  le  sein 
un  emplâtre  de  minium  dans  la  vue  cjc  dissiper 
le  lait.  Dès  le  lendemain  , les  lochies  qui  avoieut 
coulé  jusqu’alors  copieusement,  furent  remplacés 
par  le  flux  modique  d’une  mucosité  blanche. 

La  malade  avoit  tous  les  jours  un  petit  accès 
de  fièvre,  le  quatorzième  jour  après  ses  couches 
elle  s’exposa  subitement  au  froid  ; bientôt  les 
lochies  se  supprimèrent  et  elle  s^^ntit  depuis 
l’aine  droite  jusqu’au  pubis,  des  douleurs  accom- 
pagnées de  mouvemens  fébriles. 

Le  14  septembre  on  la  porta  à la  maison  de 
Charité.  En  l’examinant , on  s’apperçut  à l’en- 
droit de  l’aine  , entre  les  muscles  du  bas-ventre 
et  le  péritoine  , d’une  dureté  sans  élévation  ou 
gonflement , laquelle  causoit  beaucoup  de  dou- 
leurs au  moindre  attouchement  , ainsi  que  toutes, 
les  fois  que  la  vessie  étoit  pleine  , ou  que  la 
malade  vouloit  uriner.  Au  reste  le  bas-ventre 
n’étoit  ni  dur  ni  météorisé.  Le  pouls  étoit  petit, 
spasmodique,  sans  avoir  cependant  beaucoup 
de  vitesse. 

Je  lui  fis  appliquer  extérieurement  des  remedes 
émolliens  et  antispasmodiques  , je  lui  donnai 
intérieurement  le  7LÎtre  en  boisson  et  \xnt  mixture 
sudorijique  avec  du  camphre. 

N’ayant  observé  aucun  changement  dans  les 
symptômes,  et  voyant  que  les  mouvemens. 
fébriles  continuoient  toujours  , je  crus  que  je 
cherchois  en  vain  à opérer  la  résolution  , et  je 
m’appliquai  à favoriser  la  suppuration.  A cet 
effet  je  fis  le  18  septembre,  comprimer  tout  le 
contour  de  la  dureté  par  des  bandages,  et  appliquer 
des  cataplasmes  aux  interstices.  Je  lui  continuai 
ce  traitement  pendant  huit  jours  , san-s  que  la 
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dureté  disparut  ou  s’amollit.  Mais  une  légère  sueuf 
accompagnée  du  flux  d’une  mucosité  par  les 
parties  génitales  ; diminua  la  dureté , et  rendit  les 
douleurs  moins  sensibles.  Cela  me  fit  croire  que  la 
nature  vouloit  se  frayer  un  chemin  par  ces 
parties  ; et  abandonnant  par  conséquent  le 
"bandage,  je  lui  fis  prendre  intérieurement  l'air 
fixe  à la  manière  d’Hulme,  pour  favoriser  Técoti- 
leinent.  Extérieurement  je  lui  faisois  appliquer 
pendantle  jour  un  caîaplasmeavec  du  sel  amm07îiac, 
et  pendant  la  nuit  templâtre  résolutif  Jétide. 

L’ecoulement  après  avoir  duré  quatre  jours  , 
cest)a  tout-à-fait  à l’occasion  d’une  grande  colere 
que  la  malade  avoit  eue.  Les  douleurs  et  la 
fiièvre  augmentèrent  de  nouveau  ; m'ais  la  dureté 
resta  dans  l’état  où  elle  s’étoit  trouvée  alors. 

J’essayai  de  nouveau  la  méthode  résolutive  , 
en  lui  faisant  prendre  quatre  fois  par  jour  un 
grain  à'ipécacuanka , et  en  la  faisant  frotter  avec 
un  onguent  mercuriel  dans  lequel  il  y avoit  du 
camphre.  La  malade  vomit  quelquefois  avec 
soulagement  ; et  le  6 octobre  elle  eut  de  nouveau 
son  flux  de  mucosité  par  les  parties  de  la  géné- 
ration. Je  retournai  à l’air  fixe  ; donc  l’usage 
favorisa  l'écoulement  , dissipa  la  dureté  et  fit 
cesser  la  fièvre  et  les  douleurs.  La  malade  quitta 
la  maison  de  Char'ié  , le  26  octobre. 

Peu  de  tems  après,  j’eus  encore  occasion  de 
voir  d’auties  cas  parfaitement  semblables  à ceux 
que  je  viens  de  rapporter  ; mais  dans  lesquels 
la  suppuration  se  fit  une  voie  à l’extérieur  , de 
manière  qu’à  la  suite  d’une  inflammation  , la 
fluctuation  étant  sensible,  je  fis  pratiquer  une 
ouverture  ‘pour  évacuer  le  pus.  Les  plaies  se 
guérirent  dans  l’espace  de  quelques  semaines. 
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Dians  un  cas,lèpôuls  resta  fébrile  encore  long* 
ttrns  aptes,  au  point  que  je  doutois,  s’il  n’y 
avoir  en  même  tems  suppuration  dans  la  cavité 
du  bas-ventre.  Mais  j’en  achevai  la  guérison  par 
des  remèdes  résolutifs  , et  liOLainineut  par  les 
mercuriels. 

XXX  V L 

Des  fièvres  aiguës  chez  Us  femmes  en  couche, 

i. 

Une  femme  âgée  de  vingt-deux  ans,  d’una 
constitution  robuste  et  sanguine  , accoucha  pour 
la  première  fois  le  2 1 avril  1782  ü’une  fille 
saine.  L’enfant  sortit  la  tête  la  première  , et 
raccouchement  fut  naturel.  Quelques  heures 
après  elle  sentit  des  douleurs  aiguës  au  bas- 
ventre , avec  un  frisson  qui  fut  bientôt  Suivi -de 
chaleur.  Cependant  le  ventre  n’étoit point  météc- 
îisé,  et  le  sein  étoit  déjà  ferme.  Je  lui  donnai 
«implement  une  mixture  rafraichissanie. 

Mais  ver^  le  soir  le  pouls  devint  dur  et  plein; 
le  ventre  commenta  à s’enfler  et  lui  causoit  à 
la  moindre  pression  les  plus  vives  douleurs. 

Au  reste  récoulement  des  lochies  éioit  en 
boa  état  , et  il  y avoit  déjà  du  lait  dans  le 
sein.  Elle  avoit  cependant  de  fortes  congestions 
vers  les  parties  supéiicures  avec  une  toux  très- 
incommode  , ce  qui  m’obligea  à lui  fane  faire 
une  copieuse  saignée.  Je  lui  continuai  en  même 
tems  les  remedes  tempérans  , lui  lachai  le  ventre 
par  des  lavemens  , et  lui  fis  appliquer  extérieu- 
rement des  linimens  et  cataplasmes  émolliens. 
Malgré  ces  moyens  , la  nuit  fut  inquiété  , les 
tymptômes  ne  diminuèrent  point,  et  la  langue 
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èroît  très-séchc.  Mais  il  y avoît  toujoars  dur 
lait  dans  le  sein;  seulement  les  lochies  couloient, 
en  moindre  quantité  et  repandoient  une  odeur 
fctide.  ■ » 

le  matin  du  22,  on  lui  tira  de  nouveau, 
dix  onces  de  sang;  lequel  , ainsi  que  le  premier 
étoit  couvert  d’une  couenne  épaisse.  On  lui 
continua  les  autres  nemedes  ; et  ehe  prit  jusqu’à 
deux  onc'es  de  dans  l’espace  de  vingt- 

quatre  heures. 

Le  2v3  , tout  étoit  dans  le  même  état  , aux 
lochies  près  , dont  l’écoulement  cessa  presque 
tout-à-fait.  Je  lui  donnai  une  'décoction  de 
rhubarbe^  en  y ajoutant  un  peu  de  laudanum. 
L’après-midi  , le  pouls  devenant  plus  plein  et 
plus  dur , j'ordontrai  une  troisième  saignée  , 
qu’on  fit  au  pied  , afin  de  favoriser  le  üux  des- 
lochies.  C’étoit  une  chose  extraordinaire  que  de 
voir  avec  tout  cela  le  sein  continuer  toujours 
à donner  du  lait. 

I.e  24,  le  ventre  étoit  encore  aussi  météorisé 
et  douloureux  , quoique  les  lochies  coulassent 
plus  abondament.  Comme  la  fièvre  étoit  forte 
je  lui  donnai  le  sel  de  tartre  saturé  de  suc  de  citron 
et  mêlé  avec  un  peu  de  vin  émétique.  Elle  en  eut 
trois  selles  bilieuses  pendant  la  nuit;  elle  dormit 
ensuite  , se  trouva  presque  sans  fièvre  à son 
réveil  et  avoît  le  bas-ventre  sensiblement  affaissé. 

Le  25  et  26  , les  lochies  éioient  blanches  et 
purulentes  ; elles  continuèient  dans  cet  état 
encore  pendant  quelques  jours  ; et  la  malade 
fut  enfin  tout-à-fait  délivrée  de  fièvre  , recouvra 
de  plus  en  plus  ses  forces  , et  quitta  la  maison 
de  Charité  dans  l’espace  de  quelques  semaines. 

Il  est  difficile  de  décider  si  dans  ce  cas  il  y 
eut  quelque  dépôt  laiteux  dnns  le  bas-ventre. 
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En  considérant  le  lait  qai  s’étoit  toujours  maîa- 
tenu  dans  le  sein,  les  douleurs  et  le  météorisme 
du  bas-ventre  arrivés  ie  jour  même  de  l’accou*- 
chernent , et  ranrendemeni  sensible  que  la. 
inaiade  éprouva  a !a  suite  des  déjections  bilieuses, 
ou  est  trés-foiidé  à ne  regarder  la  maladie  que 
comme  une  fièvre  bilieuse.  Mais  si  l’on  a égard 
au  douloureux  meteorisme  du  bas-ventre  , au 
tempérament  sanguin  et  abondant  en  humeurs 
lympha-tiques  de  la  malade,  à la  manière  critique 
dont  les  lochies  blanches  et  purulentes  avoient 
coulé  , et  que  l’on  considère  enfin  la  si  grande 
ressemblance  qu’avoit  celte  fièvre  avec  celles 
accompagnées  de  dépôts  laiteux,  on  a grande 
raison  de  croire  qu’elle  avoit  pour  cause  prin- 
cipale une  congestion  d’humeurs  lymphatiques 
dans  le  bas-ventre. 

Une'  femme  âgée  de  vingt-six  ans  , d'une 
constitution  délicate,  étoit  fort  affligée  depuis 
six  mois  de  la  perte  de  son  mari.  Elle  avoit  la 
mine  pâle  et  abattue  , et  soufFroit  déjà  depuis 
un  an  de  la  poitrine.  Elle  vint  le  i8  octobre 
1782  à la  maison  de  Charité,  le  dernier  mois 
de  sa  première  grossesse. 

Le  22  octobre  elle  eut  des  douleurs  d’enfan^ 
tement;  les  eaux  s’écoulèrent  par  intervalles^ 
et  elle  accoucha  le  lendemain. 

Sept  heures  après  i’accouchcment , elle  eut  un 
frisson  considérable  qui  dura  pendant  deux  heures 
et  qui  fut  suivi  d’une  forte  chaleur.  L’écou- 
lement des  lochies  etoit  modique  , et  il  n’avoic 
pas  encore  paru  de  lait  dans  le  sein.  La- malade 
se  plaignoit  de  douleurs  violentes  du  bas-veqtre 
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accompagnées  d'anxictc  et  d’oppreisîon  , en 
sorte  qu’il  y avoit  à craindre  une  fièvre  puerpérale. 

Comme  elle  avoit  le  pouls  assez  plein  et  dur, 
j'ordonnai  une  saignee,  des  rcnicdes  lafraichissans 
des  frictions  au  bas-venirc  avec  les  iimmens 
usités  Cl  quelques  lavemens. 

Dès  le  soir  même,  il  y eut  une  diminution 
de  symptômes  , à l’exception  du  pouls  , qui 
conserva  sà  plénitude  et  sa  dureté  ; ce  qui  me 
fit  répéter  la  saignee.  Elle  fut  suivie  d’une  abon-? 
datue  sueur,  et  la  malade  eut  une  nuit  suppor-* 
table. 

Le  matin  du  24  octobre  la  fièvre  étoit  modérée; 
il  y eut  du  lait  dans  le  sein  ; les  lochies  couloient 
et  les  douleurs  du  bas-ventre  se  dissipèrent 
presqu’emièrement. 

L’après  midi  du  2,5  , elle  eut  un  redoublement 
de  fièvre  avec  un  frisson  considérable  ; lequel 
ce  termina  le  matin  du  26 , par  une  bonne 
eueur.  La  malade  s’en  trouva  tics-bien.  Ceg 
redoublcmens  eurent  lieu  de  deux  jours  l'un  , 
jusqu’au  premier  novembre;  alors  la  fièvre  cessa 
et  la  malade  se  rétablit  parfaitement. 

Cette  fièvre  ne  fut  dans  le  commencement 
qu’une  forte  fièvre  de  lait;  mais  qui  pouvoit 
tiès-facilement  dans  la  suite  dégénérer  eu  une 
fièvre  puerpérale. 

3. 

Une  femme  âgée  de  vingt-trois  ans , fut  portée 
à la  maison  de  Charité  le  lendemain  cie  son 
accouchement  21  août  1781'.  Elle  éioit  à demi* 
morte  et  privée  de  toute  connaissance  , ayant 
le  pouls  petit,  presque  impeicepiible , et  ki 
çxuemiteg  froides. 
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On  lui  frotta  les  extrémités  avec  du  vin  chaud 
et  du  vinaigre  , on  lui  appliqua  des  cataplasmes 
chauds  au  bas-ventre  , et  on  lut  donna  la 
mixture  diaphor étique  mhltt  avec  du  camphre.  Elle 
revint  un  peu  de  cet  état , et  eut  une  légère 
tueur. 

Le  matin  du  22  elle  commença  à parler  ; et 
elle  eut  quelques  selles  naturelles.  Le  flux  des 
lochies  n’ayant  point  eu  lieu  , je  lui  donnai  une 
décoction  de  rhubarbe  avec  du  laudanum  , ce  qui 
favorisa  recouiernent. 

Le  23  elle  se  porioit  mieux  ; mais  sans  pouvoir 
SC  rappeler  Tetat  ou  elle  avoit  été  précédemment* 

Le  24  elle  eut  une  éruption  de  petéchies;  et 
comme  elle  étoit  toujours  foible  , on  lui  appliqua 
des  vésicatoires.  On  lui  continua  de  plus  les 
remedes  iudorijiques  , n’ayant  aucune  indication 
pour  lui  donner  des  évacuons, 

le  26  die  revint  lout-à-fait  de  cet  itat.  cul 
du  lait,  et  commença  à nourrir  son  enfant. 

Le  1 i septembre  elle  quitta  la  maison  de 
Charité,  très-contente  et  parfaitement  rétablie. 

Il  n’y  avait  non  plus  dans  ce  cas.  aucun  indice 
de  dépôt  laiteux* 

4- 

Une  femme  âgée  de  vingt-cinq  ans,  et  d^^uné 
constitution  de  corps  délicate  , vint  enceinte  à 
la  maison  de  Charité.  Depuis  quelque  teras  ^ 
elle  avoit  un  côté  paralysé  , et  s’evanouissoit 
souvent.  Ces  affections  paroissoient  principal 
leincnt  être  l’effet  de  quelque  chagrin. 

Le  i3  octobre  1781  , elle  accoucha  heureux 
sement  ^ mais  pendant  le  travail  même  , elle 
sentit  un  fiikson  considérable  , qui  après  Taccou^ 
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clicment  fat  remplacé  par  de  la  chaleur.  Au  bôut 
de  douze  heures  la  ftévrd  eut  un  redoublement 
et  coniinua  désormais  avec  de  légères  rémissions. 
Les  lochies  couloieiu  en  même  tems  ; mais  le 
sein  etoit  flasque,  et  la  malade  tiès-affoiblie. 
Le  bas-ventre  ifetüir  ni  rnétéorisé  ni  douloureux. 

Le  17  elle  eut  des  envies  de  vomir.  Je  lui 
donnai  un  p^.u  de  vin  émetiqve,  qui  lui  fit  rendre 
à trois  reprises  quelques  matières  bilieuses. 

Le  18  elle  éprouva  un  serrement  de  poitrine  ^ 
et  elle  avoit  le  pouls  dur.  Une  saignée  la 
soulagea  , elle  pouvoit  même  mouvoir  le  côté 
paralyse  avec  plus  de  facilité. 

Le  21  , elle  se  plaignit  d’étre  éloignée  de  sa 
maison  et  séparée  de  son  enfant  confie  aux  soins 
d’un  mauva*is  pere.  Son  pouls  devint  tout-à’Coup 
plein  ; et  elle  éprouva  de  nouveau  un  serrement 
de  cœur.  Je  la  fis  saigner  pour  la  seconde  fois, 
et  lui  administrai  des  revnedes  rafraichissans  et 
révulsifs.  Mais  le  serrement  de  cœur  s’accrut 
à un  tel  point  , qu’elle  fut  suffoquée  le  lendemain. 

Dans  ce  cas  il  n’y  avoit  point  à la  vérité  da 
lait  dans  le  sein  ; a:iais  aussi  il  est  vraisem- 
blable, qu’il  y avoit  un  défaut  général  d’hu.meurs 
lymphatiques.  La  mort  , ainsi  que  la  paralysie 
avoient  la  même  cause  ; et  cette  cause  etoit 
principalement  la  foiblesse  du  système  nerveux, 

X X X V 1 I. 

Des  hydropisies  des  femmes  en  couche^ 

Une  femme  âgée  de  vingt-huit  ans  » vint  le 
6 juin  1782  à la  maisorr  de  Charité,  dans  le 
rieuvième  mois  de  sa  grossesse.  Llle  éprouvoit 
tme  hémorrhagie  considérable  ue  la  matrice  » qui 
avoit  déjà  dure  pendant  dou^c  heures»  et  qui» 
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d’après  son  rapport , devoit  avoir  ete  occasionnée 

par  une  frayeur.  . - 

En  réxaniinant . on  trouva  l orifice  de  la 
matrice  ouvert  de  l’espace  d’une  piece  de  quatre 
çros;  et  on  s’y  appercut  d’une  partie  du  pUcenta, 
plus  adhérant  du  côte  antérieur  et  gauene.  Comra.e 
elle  n’avoit  pas  encore  des  doute-urs:  ,d  enfan- 
tement, on  lu.  donniquelquesremedesemoUiens 

et  rafraichissans.  ^ 

Le  7 . le  pouls  étant  plein  et  un  peu  dur  , 
îe  lui  fis  faire  une  saignée  , qui  diminua  beaucoup 
l’hémorrhagie,  sur-tout  quand  la  malaue  seamioit 

Mais  le  8 , vers  le  soir  ,-1’hemorThagie  devint 
si  violente,  qu’on  fut  oblige  d’avoir  lecours  a 
l’art  pour  accélérer  l’accouchement.  L entant 
étant  précoce  , ne  vécut  que  quelqures  minutes. 

L’accouchée  se  porta  assez  bien  pendant  trois 
iours  ap.ès  l’accouchement.  E’etouement  des  lo- 
chies eut  lieu  , et  les  douleurs  apres  1 enfantement 
cédèrent  aux  remedes  anti;ip-asmodiques  ttemoUiem. 

Le  Quatrième  jour,  elle  sentit  un  frissson  de 
fièvre  avec  un  serrement  de  poitrine  , - qui  dura 
pendant  deux  heures.  Il  fut  ensuite  suivi  d une 
chaleur  sèche  , qui  se  termina  après  huit  ou 
dix  heures  par  une  sueur  abondante. 

Le  soir  du  cinquième  jour  , et  les  jours  suivans, 
elle  eut  de  pareils  accès  de  fièvre  , dansjesquels 

le  serrement  de  poitrine  s’accrut^enfin  au  point 

que  la  malade  couroit  risque  d’être  suttoquee. 
Il  n’y  avoit  point  de  lait  davis  l-e  seui  ; et  les 

lochies  étoient  fétides.  Son -visage  devint  ja^rne, 
le  regard  étoit  farouche  ; et  elle  mourut  daiis 
un  accès  de  fièvre  avec  un  râle  con&iderabie>  le 
vingtième  jour  après  i’accoucheniept. 
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A î ouvert'UTc  du  cadavre  , on  trouva  la  matrice 
flasque  , ex  pas  enccre  assez  contractée  ; mais 
cependant  sans  aucun  vestige  d’inflammation, 
le  foie  passacicmen;L  volumineux  > paroisscit 
jaune,  et  étcit  si  mou,  qu’aprés  la  dissection 
on  en  pouvou  très  facilement  détruire  la  subs- 
tance par  le  seul  froissement  des  doigts.  Les 
autres  viscères  eioicnt  également  mous.  Dans 
le  bas-ventre,  ainsi  que  dans  la  cavité  de  la 
poitrine  et  dans  le  péricarde,  il  y avoit  une 
quantité  considérable  d’eau  parfaitement  jaune. 

La  nature  de  cette  flèvre  est  bien  difîertntc 
de  celles  qui  sont  accompagnées  d'un  depot 
laiteux  dans  le  bas-vemre. 

2. 

Une  femme  âgée  de  vingt-six  ans  d'un  tenipé^ 
fament  mélancholique  , et^d’une  complexion  de 
corps  maigre  et  délicate,  vint  le  6 novembre 
J 7 82  à la  maison  de  Charité,  dans  le  dernier 
tiiüis  de  sa  grossesse. 

Elle  avoïc  déjà  la  mine  blême , tes  p îeds 
ëdémateux,  difficulté  de  respirer,  et  le  pouls 
febriie.  Cette  maladie  étoit  l’efiet  de  quelques 
excès,  et  particulièrement  d'une  danse  forcée. 
Son  amant,  s’appercevant  de  sa  grossesse , s'étoit 
éloigné  d elle  ; et  ce  procédé  l'avoit  jettée  dans 
nne  espece  de.  rêverie,  qui  déaeneruit  quelquefois 
en  fureur.  - ^ 

Comme  son  bas-ventre  étoit  fort  enflé,  malgré 
le  peu  de  volume  que  paroissoit  avo’r  le  têtus , 
je  présumai  qu’il  devait  y avoir  de  l’eau  dans 
la  cavité  du  ventre.  Après  avoir  purgé  les 
premières  voies  par  de  légers  évacuais  , je  lui 
donnai  ep  petites  doses  la.  veille  avec  un  peu  de 
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Mire  et  à'éléosaccharum  de.  fenouil.  Maïs  lessvmp- 
tômes  restèrent  toujours  les  memes  jnsqu  a 
raccoucheinerit  qui  arriva  le  25  Tiovembre  dune 
manière  facile  et  naturelle.  L enfant  étoit  foib»c 
et  arnaigM. 

L’accouchée  étoit  plus  foible  que  jamais;  le 
bas-ventre  ne  s'afllaissa  point,  et  la  respiration 
devint  plus  difficile.  Au  reste,  elle  ne  se  plaignoit 
'point  de  douîeurs,  et  les  lochies  couloient  en 
abondance  , quoique  elles  fussent  d une  consis- 
tance très-aqueuse.  Mais  la  foiblesse  étoit 
considérable;  et  elle  mourut  le  quatrième  jour 
après  se»  couches. 

Les  cavités  du  cerveau  , de  la  poitrine  et  du 
bas-ventre  étoient  pleines  d’eau.  Les  intestins 
grêles  étoient  dans  certains  endroits  enflâmes 
et  le  pancréas  endurci.  Le  foie  étoit  également 
squiirheux  dans  toute  sa  substance  , et  d’une 
mauvaise  couleur.  La  vésicule  du  fiel  était 
extraordinairement  petite  , et  contenoit  cinq  a 
six  calculs  bilieux  de  la  grosseur  d’une  petite 
feve  , et  de  forme  cubique,  avec  une  petite 
quantité  d’une  humeur  blanche  et  aqueuse.  Le 
conduit  cholédoque  étoit  entièrement  obstrué  ; 
et  cependant  la  malade  n’avoit  point  été  ictérique. 
Ces  deux  cas  prouvent  d’une  manière  ifreon- 
tcstablc  qu’on  coure  risque  de  ranger  sous  la 
même  catégorie  des  maladies  bien  dilFereuteS  , 
toutes  les  fois  qu’on  veut  donner  le  nom  de 
fièvre  puerpérale  , à toutes  les  fièvres  aiguës 
qui  attaquent  les  femmes  en  couche. 

X X X V I I L 

Dei  plaies  de  la  têu. 

Quoique  les  cas  que  je  vais  rapporter,  ne 
iomribueiit  point  à perfectionner  k trauemeut 
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des  plaies  de  la  tête  , je  crois  cependant  qu’iî's 
peuvent  être  de  quelque  utilité,  eu  servant  au 
moins  ce  Mipidement  à la  doctrine  de  la  frenesie 
te  de  i’t-po'piexie.  ' 

1 . ... 

Un  palefrenier  âgé  de  quarante-quatre  ans  , 
-fut  renverse  de  son  cheval  et  tomba  sur  le  visage 
le  i5  août  1780;  il  testa  sur  la  place  sans 
connoissance  pendant  un  quart-d’heuie,  jusqu’à 
ce  que  des  personnes  venues  a son  secouîs  , le 
•Taninièrent,  et  le  ponèrcmàla  maison  de  Charité. 

Son  vidage  ctuit  ineuttri  dans  divers  endroits. 
La  contusion  la  plus  considérable  étoit  un  peu 
au-dessus  du  nez  tout  près  de  l’os  coronal  du 
côté  droit  ; et  l’os  du  nez  étoit  un  peu  déprimé. 
Le  malade  éprouvoit  une  grande  foiblesse  de 
•tête  , qu'il  ne  pouvoit  absolument  tenir  droite, 
.et  des  douleurs  a la  nuque;  il  avoit  les  mains 
et  les  pieds  paralysés  et  son  pouls  etoit  dur , 
.plein  -et  vite. 

Je  le  lis  saigner  à l’instant  ; on  lui  administra 
des  lavemens  irritans  ; on  lui  appliqua  des  cata- 
plasmes froids  à la  tête  , et  on  lui  donna  inté- 
.rieuremcriL  des  remedes  antiphlogistiques.  Vers  ,1e 
soir  il  eut  deux  selles,  et  il  urina  copieusement. 

Le  1 6 il  parut  avoir  envie  de  dormir.  Comme 
il  avoit  encore  le  pouls  dur,  j’ordonnai  une 
seconde  saignee.  Le  pouls  devint  moins  dur  ; 
et  il  n’y  avoit  .plus  d’autres  mauvais  accidens  , 
si  ce  n’est  une  difficulté  d’uriner,  pour  laquelle 
on  lui  appliqua  des  cataplasmes  émolliens. 

Le  17  il  étoit  tranquille  et  eut  un  sommeil 
restaurant.  Le  pouls  étoit  régulier  et  la  fièvre 
légère;  mais  la  paralysie  des  extrémités  pers-istoit 
toujours  , le  bas«ventrc  étoit  fort  raéteorlsé  et 
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il  urir.oit  avec  douleur.  Outre  les  remedes  déjà 
jnentioiinés  , je  lui  donnai  une  once  de  id  de 
Glauber  , qui  lui  procura  la  liberté  du  ventre. 

Dans  la  matinée  du  i8.  le  malade  paroissoit 
dispos;  mais  le  moteorisme  du  bas-ventre  s accrut , 
l’urine  ne  couloii  plus  que  par  gouttes,  et  raalgiç 
les  lavemens  irritaiis  qu’üii  lui  donna,  les  déjec- 
tions n’etüieni  point  stercoracées.  Au  reste  les 
excremites  inrerieures  devinrent  un  peu  plus 
sensibies  il  dormit  i’après-midi  fort  tranquillement. 
Mais  tout-à-coup,  il  eut  des  inquiétudes  ; son 
pouls  devint  petit  et  vite  ; il  peidit  tout  sentiment 

et  mourut  le  même  soir.  . 

En  examinant  le  cadavre  . on  trouva  une  lente, 
qui  commençoit  du  côté  droit  de  los  coronal 
près  du  sinus  frontal,  et  qui  alloit  se  perdre 
dans  Forbiie  près  de  fos  unguis  , de  la  longueur 
de  quelques  pouces.  Après  avoir  enleve  le  crâne, 
on  trouva  la  dure-mere  dans  un  état  nature  , 
aux  vaisseaux  sanguins  près,  qui  étoient  un  peu 
engorgés.  Mais  entre  l araclinoide  et  Ici  p^-  tnsrc 
du  côte  droit  sur  le  lobe  antérieur  du  cerveau  , 
il  y avüit  une  humeur  biliforme.  Les.  cavités 
du  cerveau  ne  contenoient  aucune  humeur  , et 
les  autres  parties  étoient  dans  un  état  naturel. 
C’est  dans  ce  même  éfat  que  se  présentèient 
les  viscères  de  la  poitrine  , excepté  le  ventricule 
droit  du  cœur,  qui  étoit’  extrêmement  gorge  de 
sang.  Le  canal  intestinal  étoit  fort  dilate  par 
le  vent.  La  face  supérieure  du  foie  , qtii  êtoU 
•très-volumineux  , avoit  sa  couleur  naturelle 
tandis  qu’aucontraire  sa  face  inferieure  paroissoit 
bleue  dans  divers  endroits.  Sa  substance  inieine 

étoit  très-naturelle.  Il  n’y  avoitrien  d’extraordinaire 

dans  la  vésicule  du  fiel  , non  plus  que  dans 
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rcstomae.  la  fâtc  étoit  flasqtie  , et  pîcînc  d^uit 
sang  dissous.  Les  reins  éioient  sains  ; mais  la 
\esfic  étoit  cnQaraée  , et  conienoii  une  chopinc 
etclemic  d’utinc.  En  divisantla  peau  elles  muscles 
depuis  la  ligne  demi-circulaire  de  Lus  occipital 
jusqu'à  la  troisième  venebre  du  cou  , on  vit 
sortir  un  sang  irès-dissous  , de  la  valeur  environ; 
de  quatre  oiues. 

Il  est  très-probable  qucc’étoit  principalement 
la  inoelc  épinière  qui  avoit  souffert;  car  la 
paralysie  des  extrémités  et  de  la  vessie  , ne 
pouvoit  être  rrffct  de  l'humeur  extravasée  dan* 
le  cerveau.  Mais  il  est  impossible  de  décider  si 
la  moëic  épinière  avoit  été  affectée  par  une 
simple  commotion  , ou  si  elle  avoit  été  cotn- 
priinee  par  un  sang  extravasé  , ou  si  enfin  il  y 
avoit  eu  quelque  fraction  dans  les  vertèbres  du 
J cou  ; n'ayant  point  examine  ces  dernières  parties. 

Ce  cas  prouve  au  moins  , que  dans  les 'plaies  ^ 
de  la  tête,  on  peut  conserver  l’usage  de  scs  sens 
malgré  i’epanchemeiu  d'humeur  dans  le  cerveau. 

2. 

Un  ouvrier,  âgé  de  soixante-deux  ans , assez 
vigoureusement  constitue  , ci  d’^^^empérament 
bilieux,  fut  porté  à la^mffison^e  Chanté  le 
20  novemiice  1 7 8o  .^pour  une  blessure  qu’rl 
avqitjj^cue  icl^TTo^rnbre  par  je  ne  sais  quel 
acftdent.  Elle  s eiendoit  de  la  longueur  de  deux 
pouces  environ  depuis  la  tubérosité  du  front 
jusqu’à  la  portion  écailleuse  de  l'os  des  tempes. 

Comme  il  ciort  i\TC  , au  uiumeni  où  il  reçut 
cette  blessure,  il  iuj  etoii  inipossibl#*  de  nous 
dire  si  elle  avoit  etc  Fehet  d’une  ehûic  ou  d’iia 
coup^ 
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La  plaie,  dont  les  ievres  étoîcnt  meurtries  ^ 
pe  peiiétroit  que  les  téguineris  communs.  11  n'y 
avoit  d’ailleurs  ni  dans  les  parties  blessées  , ni 
dans  les  parties  adjacentes  aucun  gonflement. 
Le  malade  eiou  sans  fiévie,  ec  sc  pouoit  bien 
d ailleuis. 

Quoiqu'on  Te lU  déjà  saigné,  avant  que  de 
le  poiter  à la  Charue  , on  répéta  la  saignée  ; 
et  on  lui  donna  de  leg-»s  laxaujs  anliphlogisl.ques^ 
On  pansa  légèrcmei.t  la  téie  , et  pour  prévenir 
tüuie  tension  on  la  fuiiienia  avec  une  décoction 
d'cspeccà  résolutives. 

Jusqu'au  24  novembre,  le  malade  continua 
à se  porter  bien  sans  aucun  changement  ; et  la 
plaie  avoit  le  meilleur  aspect.  Mais  dans  la 
matinée  de  ce  jour,  on  lui  trouva  la  paupière 
droite  fort  enflée,  quoiqu'il  eût  d'ailleurs  bien 
dormi,  et  qu'il  se  portât  parfaitement  bien. 

On  fit  une  incision  dans  toute  la  profondeur 
de  la  plaie  jusqu'à  Tos  du  crâne  , et  on  continua 
à lui  administrer  les  mêmes  remedes.  La  tumeur 
de  l’œil  se  dissipa  bientôt  ; mais  en  revanche 
-la  tête  commença  à s’enfler,  en  sorte  que  jusqu'au 
s8  novembre  Iç  visage  étoit  couvert  par  une 
tumeur  érysipélateuse  , et  la  moitié  droite  delà 
tête  présentoit  une  légère  tumeur  pâteuse.  Du 
côté  de  la  plaie  le  péricrâne  commença  à se 
détacher  ; et  près  de  la  tubérosité  du  front , il 
»c  manifesta  au  crâne  une  tache  de  mauvaise 
couleur. 

Déjà  le  27  novembre  le  malade  avoit  vomi 
la  soupe  de  gruau  d'avoine  qu'il  venoit  de  manger 
avec  ' appétit.  Quelques  heures  après  , il  eut  un 
frisson,  et  des  vomissemens  bilieux;  la  nuit 
luivante  il  délira  fortement,  il  avoit  le  pouU 
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plein,  et  resplroit  avec  difficulté.  On  lui  lit  une 
copieuse  saignée  ; on  lui  appliqua  un  vésicatoire 
à Ja  nuque  , et  des  fornenianons  chaudes  au 
bas-ventre  ; on  lui  donna  des  laveinens  , inré- 
ncuYcmtut  une  potîon  laxative.  Il  eut  deux  selles 
bilieuses  , sua  .bien  et  fut  plus  tranquille. 

Dans  la  matinée  du  28  , je  lui  trouvai  le  pouls 
mou.  peu  plein  , et  presque  sans  lièvre.  Il  avoit 
en  outre’'  les  sens  et  la  respiration  plus  libres  ; 
mais  il  éioit  un  peu  incommodé  de  toux.  Je 
lui  donnai  la  mixture  diaphorètique  avec  du  camphre 
à la  dose  de  dix  grains  par  jour. 

Par  ce  moyen  j’cntietenois  la  transpiration  , et 
Pexpectoration  ainsi  que  les  autres  excrétions, 
qui  se  faisoient  d’une  manière  louable.  Le  pouls 
conserva  sa  raolesse;  et  le  malade,  excepté  la 
toux  et  la  tension  causée  par  la  tumeur,  n’avoit 
aucune  incommodité.  La  plaie  étoit  assez  belle; 
et  il  n’y  avoit  que  la  tache  au  crâne  qui  étoit 
devei(ueplus  noireet  qui  s’eioit  étendue  davantage 

Cet  état  dura  jusqu’au  5 décembre  presque 
sans'  aucune  altération.  La  tumeur  érysipélateuse 
s‘étoit  quasi  entièrement  epssipée. 

Le  5 décembre  l’après-midi  , le  malade  eut 
encore  un  accès  de  fièvre  accompagné  de  vomis- 
sement , et  suivi  d’une  chaleur  forte  avec  le  pouls 
plein  , dur  et  très-vite.  Il  se  plaignoit  de  douleurs 
à la  poitrine  et  sentoit  ces  mêmes  douleurs  pour 
la  première  fois  à la  tête.  Il  avoit  aussi  les  sens 
un  peu  troublés. 

Je  lui  fis  encore  tirer  huit  onces  de  sang  , 
appliquer  des  vésicatoires  au  gras^des  deuxjambes, 
donner  des  lavemens  irriians  , et  prendre  inté- 
rieurement des  rernedes  rafraichissans. 

Pendant  la  nuit  à la  suite  d’une  c-opieusc 
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transpiration , tous  les  symptômes  diminuèrent. 
Mais  l'après-diné  du  6 décembre  , il  eut  de 
nouveau  son  accès  de  fièvre  avec  vomissenunt. 
Cependant,  ni  à cette  epbque  ni  daiii  la  .suite, 
il  ne  se  piaignoit  plus  de  douleurs  de  .tète. 

Comme  le  pouls  redevenoit  un  peu  dur  et 
plein,  et  que  le  sang  s'etoit  porte  ver.^  la  tèie, 
je  le  fis  encore  saigner  , et  je  lui  donnai  des 
remedes  rafraichissans.  Une  bonne  sueur  fit 
cesser  tous  ces  symptômes. 

Le  7 décembre  , son  accès  de  fièvre  revînt, 
à sept  heures  du  matin  , et  il  finit  vers  le  midi, 
comme  les  accès  précédens  par  la  sueur.  A cinq 
heures  du  soir  il  eut  un  autre  redoublement, 
et  à trois  heures  du  matin  un  trosième.  A cause 
de  la  toux  je  lui  donnai  quelques  adoucissans  ; 
et  comme  le  pouls  , devenu  désormais  hors  des 
accès  même,  très-variable,  indiquoit  un  état 
de  spasme  et  de  foiblcsse,  je  substituai  à la 
place  de  la  mixture  sudo rijiqiie  , une  décoction  de 
quinquina,  A cette  époque  la  plaie  paroissoit 
pâle  , et  le  péricrâne  étoit  détaché  de  la  longueur 
de  plus  d’un  pouce  vers  i’interstice  qui  séparé 
les  sourcils. 

Depuis  le  commencement  jusqu’à  cette  époque, 
mon  digne  collègue  le  Professeur  Voïxus  et 
moi  , nous  étions  d’avis,  qu’il  n’y  avoit  aucun 
symptôme  qui  indiquât  le  trépair^  parce  que, 
suivant  toutes  les  probabilités  , l’inflammation 
causée  par  la  blessure  , dévoie  occuper  une  grande 
partie  de  la  membrane  du  cerveau  , et  cjue  dans 
ce  cas  il  étoit  impossible  d’evacuer  par  une 
ouverture  au  crâne,  le  pus  qui  auroit  pu  en 
provenir.  Cependant  la  nature  de  la  blessure 
nous  étoit  inconnue  , la  tache  du  crâne  devenoit 
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(3c  plus  en  plus  noire,  et  il  étoît  d’ailIêatS 
possible  que  la  partie  enflamée  de  la  membrane, 
déjà  vraisemblablement  en  suppuration  ne  fut 
pas  plus  étendue  que  la  tache  extérieure  à 
laquelle  elle  répondoit.  Toutes  ces  considei  ationa 
me  déterminèrent  à employer  le  trépan.  On  fit 
Topération  le  8 décembre,  raprés-midi , qui 
cioit  le  vingt-unième  jour  de  la  blessure.  On 
perça  Tendroit  occupé  par  la  tache  , et  Ton 
observa  que  la  corruption  ne  s’étendoit  point 
jusqu’à  la  table  interne.  On  ne  trouva  aucune 
fente,  l a duie-mcre  paroissoit  dans  un  état 
ïiaLurel  , si  ce  n’est  qu'elle  etoit  tout  au  tour  , 
presque  détachée.  Bientôt  on  y vit  un  peu  de  pus, 
mais  en  trop  petite  quantité,  pour  qu’il  tû  pu 
occasionner  par  sa  pression  tous  les  accidens. 

Comme  la  membianne  ne  s’élevoit  point  au 
dessus  du  niveau  naturel  ,■  on  n’a  pas  jugé  à 
propos  de  l'ouvrir.  ^ 

L’opération  faite,  on  continua  de  lui  appliquer 
des  fomeniations  chaudes  à la  tête  , et  de  lui 
donner  la  décoction  de  quinquina^  Vers  le  soir  , 
îl  eut  encore  un  fort  accès  de  fièvre.  Il  déliroit 
les  yeux  fermés:  mais  il  répoi>doit  toujours  justo 
aux  questions  qu’on  lui  faisoit , il  prenoit  sans 
difficulté  les  boissons  et  les  remedes  , et  alloit 
volontairement  à la  garde-robe. 

Du  9 au  ro  décembre  , la  fièvre  avoit  de» 
redoubiemens  toutes  les  trois  heures;  et  la 
poitrine  fut  couverte  d’exanthemes  de  la  nature 
des  miliaires.  Il  avoit  d’ailleurs  la  respiration  em- 
banasstc  , et  un  pouls  petit.  Mais  il  conserva 
toujours  , sa  présence  d’esprit,  et  alloit  volontai- 
rement à la  garde-robe. 

La' 
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ta  plate  se  desséchoit  de  plus  en  plus,  et  ft 
n'y  avait  aucun  pus  sous  le  crâne. 

Le  1 1 décembre , la  fièvre  eut  encore  trois 
redoublemens  , mais  le  pouls  , qui  se  relevoit 
ordinairement  entre  les  paroxysmes  , resta  cons- 
tamment petit  et  Vite.  Le  malade  perdit  f appetit  ; 
il  respiroit  diificiieraent  , rravoit  plus  de 
connoissance,  et  poussoit  des  selles  involuntaires. 
Il  continua  dans  cet  état  jusqu'au  i3  décembre 
qui  étoit  le  vingt-sixième  jour  de  sa  blessure  , 
et  f ù il  mourut  vers  les  six  heures  du  soir. 

Pendant  tout  le  temps  de  la  maladie  , le 
malade  n’eut  pas  le  moindre  signe  de  paralysie 
dans  aucune  partie  du  corps.  Il  ne  se  plaignit 
de  maux  de  tête  qu'au  second  accès  de  la 
fièvre,  et  jusqu’aux  deux  derniers  jours  de  sa 
vie  , il  conserva  une  si  parfaite  connoissance 
qu’on  ne  s’apperçnt  d'aucune  irrégularité  dans 
tout  ce  qu'il  demandoit  , non  plus  que  dans 
les  réponses  aux  questions  qu’on  lui  faisoit. 
Ce  n’eioit  que  pendant  les  paroxysmes  de  la 
fièvre,  qu’il  déliroit  tranquillement;  ce  qu’on 
devoit  attribuer  plutôt  aux  congestions  que  la 
fièvre  accasionnoit  à la  tête  , qu’aux  lésions 
existantes  dans  cette  même  partie.  Après  le 
second  accès  , et  particulièrement  lorsque  les 
ïedoublemens  se  rapprochèrent  davantage  le 
pouls  éioit  tantôt  grand,  tantôt  petit , en  un 
mot  très'variable.  La  tumeur  érysipélateuse  se 
manifesta  le  septième  jour  après  la  blessure, 
et  ce  fut  le  dixième,  qu’il  eût  le  premier  accès^ 
de  fièvre. 

Dans  la  dissection  du  cadavre  , après  avoir 
enlevé  une  partie  du  crâne  , nous  ne  trouvâmes 
point  de  pus  sur  la  dure  mere.  Celle-ci  étoit 
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-tacliée  à Tendroît  où  le  crâne  avoit  etc  percé.  Après 
avoir  dépouillé  rhemibphere  droit  de  î>a  dure 
niere  , nous  trouvâmes  cette  moitié  du  cerveau 
depuis  la  blessure  jusqu’à  plus  de  deux  tiers 
de  sa  substance  , vers  la  partie  posteiieure  , 
couverte  d’un  véritable  pus.  La  quantité  la 
.plus  considérable  de  cette  matière  se  trouvoit  au 
milieu  , et  la  plus  petite  à l’endroit  même  de  la 
Llessuîe;  ce  qui  s’explique  par  la  direction  du 
coup  , qui  se  poitoit  dii  devant  au  derrière  , à en 
juger  j)ar  l’obliquité  même  delà  blessure  delà 
peau.  Dans  tout  cet  endroit  , l’arachnoïde 
reunie  contre  nature  avec  la  pie-merc,  formoit 
line  niembranne épaisse  qu’on  pouvoit  aisément 
détacher  de  la  substance  et  même  des  circonvo- 
ludor  s du  cerveau.  Iléioit  beaucoup  plus  difficile 
d’opercr  celte  séparation  dans  les  endroits,  où 
le  cerveau  n’avoit  lien  souffert.  Dans  le  contour 
de  tous  les  endroits  lésés,  la  substance  du  cerveau 
se  distîiigùüit  par  une  couleur  pâle  et  grisâtre^ 
et  pai  une  plus  grande  viscosité  ; dans  tout  le 
reste  elle  n’avoit  rien  d’extraordinaire.  Le  foie 
et  les  autres  viscères  du  bas-ventre  et  de  la 
poitrine  eioient  dans  un  état  assez  naturel. 

3. 

Un  homme  âgé  de  trente  ans,  dans  un  moment 
d’ivresse  , .tomba  à la  renverse  d’un  escalier  haut 
de  douze  degres  , le  26  décembre  1782,  deux 
heures  apiès-midi.  11  y resta  sans  connoissance , 
et  saigna  fort . du  nez  et  de  l’oreille  gauche, 
A la  partie  gauche  de  la  tète  il  eut  une  tumeur, 
qui  ■s’étendoit  depuis  l’angle  inferieur  et  posté- 
rieur de  l’os  pariétal , jusqu’au  milieu  de  la  partie 
ccaiüeüse  de  Los  des  tempes,  A l’incision  de 
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cette  tumeur , on  observa  que  dans  certains 

endroits  ie  pericrâne  se  detachoit  très-aisement 
mais  un  ne  s'apperçut  d’aucuiîe  fente  dans  les 
os.  On  le  saigna  deux  fuis  ce  même  jour  , et 
on  lui  donna  un  lavement  irritant.  On  appliqua 
des  fomentations  froides  à la  tête,  et  on  lui  fit 
înlérieurcnaeiu  prendrd  une  dissolution  de  sel  de 
Glauber.  Une  heure  après  minuit,  il  revint  à 
lai  , se  mit  sur  son  séant  dans  le  Ht,  répondit 
passablement  aux  questions  qu’on  lui  fit  , et 
paria  d’une  manière  ioteliigible. 

l e matin  il  avoit  toute  sa  connoissance  , 
quoiqu'il  ignorât  ce  qui  lui  éioit  arrivé  prece^ 
demment.  li  se  plaignit  particulièrement  de 
douleurs  au  front.  A la  partie  gauche  de  la  tête 
sur  l’incisioi*,  il  s’étoit  forme  une  tumeur,  qui 
iiéanmoins  ne  lui  tausoit  de  douleurs,  que 
lorsqu’on  la  comprimoit.  Il  couloit  encore  un 
peu  de  sang  de  l’oreille.  Le  premier  lavement 
ne  lui  ayant  point  lâché  le  ventre  , on  lui  eii 
donna  un  second  qui  le  fit  aller  deux  fuis  à 
la  garde-robe.  BieniÔt  après  il  eut  un  frisson 
qui  dura  pendant  près  d’une  heure.  Le  pouU 
étoit  tantôt  grand,  tantôt  petit,  mais  constamment 
dur.  Gn  dilata  fincision  tout  le  lon2;  de  la  tumeur 
on  le  saigna  de  nouveau  , et  on  lui  continuà 
les  fomentations  froides  , et  l’usage  interne  dû 
sel  de  Glauber.  Le  pouls  perdit  un  peu  de  sà 
dureté  ; mais  le  malade  etoit  assoupi  , et  la 
prunelle  de  l’œil  droit  se  mouvait  avec  lenteur; 
Vers  le  soir,  le  pouls  redevenant  dur , on  lépeta 
la  saig  lée  pour  la  quatrième  fois.  Pendant  ce 
jour  et  la  nuit  suivante  , il  alla  huit  lois  à la 
garde-robe. 

Le  lendemain  matin  une  tumeur  édèmatcusè 
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occupa  aussi  le  pariétal  droit.  La  prunelle  de 
l’œil  droit  étoit  dilatée  , et  plus  lente  à c\é- 
ciucrscs  niouvetnens  qu'auparavant.  Le  côté  droit 
de  la  bouche  étoit  en  convulsion.  Il  avoit  le 
pouls  vite  , petit  et  dur,  et  le  visage  pâle  et. 
défait.  Au  reste  il  conservoit  toute  sa  connoissancc 
se  levoîL  facilement,  et  repondoit  à toutes  les 
questions. 

Tous  ces  phénomènes  faisoient  présumer  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  un  épauchement  dans 
le  cerveau  , et  indiquoient  par  conséquent  le 
trépan.  On  l’appliqua  tout  de  suite  à Teridroit 
de  la  contusion,  où  la  tumeur  s’etoit  manifestée 
d'abord,  savoir  au  bord  inférieur  du  pariétal 
gauche  , près  de  la  suture  écailleuse. 

Après  avoir  enleve  le  morceau  détaché  par 
le  trépan  , il  parut  un  peu  de  sang  venant  des 
bords  inferieurs  de  Touverture.  Pour  m’assurer 
s'il  y avoit  aussi  du  sang  extravasé  sous  la  dure- 
inere,  je  fis  lelever  le  malade  en  lui  recoraandant 
de  retenir  son  haleine.  Nous  nous  apperçûmes. 
entre  la  dure-mere  et  les  cerveau  d’un  espace, 
qui  paroissoit  rempli  de  quelque  humeur.  On 
incisa  ceite  membrane  , et  il  en  sortit  plus  d’une 
demi-once  de  sang.  On  pansa  la  plaie  sans  la 
serrer  , et  l'on  mit  le  malade  sur  le  côté  gauche 
pour  favoriser  i’ecouieraent  ultérieur  du  sang. 
Le  bandage  fut  bientôt  mouillé  de  sang,  qui 
continuoii  aussi  à couler  de  rorcille  gauche. 
Malgré  cela  il  n’y  eut  aucun  changement  dans 
les  svnypiômes , cl  le  malade  se  portoit  toujours 
volontiers  au  sommeil,  quoiqu'on  pût  le  reveiller 
très-fac  ilcsricnt;  Le  y ouïs,  qui  pendant  l’opé- 
ration èioit  petit  et  tiemoussant , redevint  vers  le 
luiüi  SI  plein  et  si  dur  , c]ue  je  fus  oblige  d'avoir 
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encore  recours  à la  saignée.  Il  devint  moins 
plein  et  moins  dur  . mais  en  revanche  il  aug- 
mentade  vî  esse.  Les  déjections  alvines  se  laisoient 
involontairement  ; la  paupière  gauche  coramcs-^a 
à ’ s’eiiHer  , et  la  prunelle  de  l’œil  droit  se 
dilatoit  de  plus  en  plus  , et  devenoit  plus 
paresseuse. 

A neuf  heures  du  soir  , le  pouls  se  rallentît 
de  plus  en  plus»  de  manière  qu’à  onze  heures 
il  ne  donnoii  plus  que  quatre  vingt-dix  pulsations 
par  minute.  Il  devint  aussi  par  degrés  plus^ 
plein  , plus  mou  et  plus  régulier.  A deux  heures  * 
du  matin  le  malade  commença  à parler  de  lui 
même  ; il  se  rappela  sa  chute  , et  demanda 
pour  la  première  fois  d aller  à la  garde-robe. 
Mais  une  demi-heure  après  , il  perdit  connois- 
sance  , et  tomba  dans  des  convulsions  de  tout 
le  corps.  Le  pouls  devint  extrêmement  vite  , 
et  il  mourut  vers  les  cinq  heures  du  matin  . 
c’est-à-dire  soixante  et  quelques  heures  après 
la  chûte. 

A l’ouverture  du  crâne  , on  trouva  dans  sa 
surface  interne  une  fente  , qui  coramençoit 
quelques  lignes  loin  de  l’endroit  trépané,  se 
prolongeoit  pendant  l’espace  cLun  bon  pouce 
* vers  l’angle  inférieur  et  postérieur  de  l’os  pariétal, 
cî  de  là  en  pénétrant  le  reste  de  cet  os  dans 
toute  sa  substance,  se  manifestoit  au  dehors. 
La  surface  externe  de  la  dure-mere  étoit  couverte 
de  sang.  Il  y avoit  également  du  sang  extravasé 
au  dessous  d’elle  , dans  l’endroit  où  le  contre^ 
coup  avoit  agi  avec  le  plus  de  violcrtcc,  tandis 
que  dans  d’autres  endroits  on  ne  voyoit  qu'un 
simple  engorgement  de  sang  dans  les»  vaisseaux 
de  la  pie-mçrc.  Dans  plusiems  endroits  , aa 
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powvQît  au  moym  de  pincettes  détacher  la  pie- 
mere  et  Tarachncide  avec  ie  sang  extravaié.  le 
coitirc-coup  avoii  j)iincipalement  porte  sur  la 
police  anterieure  du  lobe  anterieur  et  gauche 
du  cerveau,  et  sur  la  partie  moyenne  du  lobe 
droit  près  de  la  grande  scissune  de  Svlvius.  l a 
substance  du  cerveau  étoit  tout-à-fait  meurtrie 
à la  c irconférence  d’un  gros  et  à la  profondeur 
de  cjueUjues  lignes  dans  le  premier  de  ces  endroits, 
et  dans  l’autre  à la  cir coidérence  d’une  pièce 
de  huit  gros,  et,  à la  piofondeur  de  plus  de 
treds  lign  s ; il  y avoit  dans  la  scissure  de  Sylvius 
plus  d’une  once  de  sang  extravase.  Après  avoir 
enlevtle  cervelat  , on  trou  va  pareiilemein  environ 
une  once  de  sang  dans  les  deux  fosses  iiiferieurcs 
de  l’os  occipital  ; il  y en  avoit  aussi,  près  d’un 
g!os  dans  le  côte  gauche  de  la  Lâsc  c e la  partie 
pierreuse  de  l’os  des  teirj|>es.  La  fracture  de  l’os 
p^aréoufoit  l'angle  postérieur  de  i’os  pariétal 
gauche,  l’apophyse  ranstoïde  , la  Uâ,se  de  la 
partie  pierreuse  de  l’os  des  tempes  , le  trou 
destiné  pogr  recevoir  la  veine  jugulaire  , et 
iciciur nuit  ensuite  etr  avant  piès  de  la  fosse 
piîuîiairc  , par  les  petites  ailes  jusqu'à  la  lame 
criblvuse  de  l’os  cilimoide.  les  cellules  de  cet 
os  élcj  ent  ei  tièremei, t dcchiiés,  ^et  gorgees  de 
sang.  Le  conduit  auditif  externe  eioii  pareillement 
deuj’.t. 

Il  est  étonnant  , qu’une  si  violente  blessure, 
du  cerveari  , jointe  à une  extravasion  assez  consi- 
dérable de  sang  , n’ait;  g-uere  occasionne  de 
paralysie.  On  trouve  le  cerveau  de  la  plupart 
des  cadavres  des  p usonnes  mortes  d’apoplexie^ 
beaucoup  moins  endommage. 
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XXXIX. 

D ^unt  carie  des  vertébrés  suivie  d*ahscês^ 

Un  jeune  geniillioiTimc  eut  à l’âge  de  dix-huit 
aws  une  tumeur  à la  cuisse  droite  , sans  aucun 
vestige  d’une  inflammation  antérieure.  L’abscés 
fut  ouvert^-et  guéri,  quoique  très-lentement, 
par  des  compresses. 

Environ  un  an  après,  une  pareille  tumeur  se 
manifesta  a la  cuisse  gauche  ; et  s’accrut  enfin 
au  point  que  route  la  moitié  supérieure  de  1^ 
cuisse  s’enfla  dans  toute  sa  circonférence,  et  que 
le  malade  ne  pouvoir  plus  marcher. 

Au  reste  il  se  portoit  bien  , si  ce  n’est  qu’il 
étoit  d’une  constitution  de  corps  et  d’esprit  très- 
sensible,  en  sorte  que  de  petites  causes  pouvoienl; 
facilement  atrir  sur  lui.  Pour  se  délivrer  entiè- 

■ I ■ . 

Tement  de  son  mal,  , il  vint  en  1781  à Berlin, 
et  s’adressa  au  Professeur  VoixüS  et  à moi. 

En  l’examinant , la  tumeur  nous  parut  si  exor- 
bitante , et  Ton  y se.ntoit , de  plus  une  telle 
fluctuation  , ]ue  nous  ne  pouvions  concevoir 
comment  un  pareil  amas  de  pus  avoit  pu  se 
former  et  durer  si  long-tems  , avec  la  benne 
santé  dont  il  paroissoit  jouir.  Aussi  balancions- 
nous  à regarder  cette  tumeur  comme  un.  amas 
de  pus.  Cependant  il  ne  nous  restoit  d’autre 
inoyen  que  celui  de  l’ouverture.  Le  professeur; 
VoiTUS  ouvrit  la  tumeur  à travers  la  peau  et  les 
muscles  , de  manière  qu’il  divisa  le  muscle  vaste' 
externe  dans  presque  toute  sa  longueur  ; et  de 
cette  ouverture  il  sortit  plus  d'une  chopinc  de 
pus  fétide.  Pour  en  favoriser  la  sortie  ultérieure,, 
on  ne  pansa  la  plaie  que  légèrement,  et  i’oa 
£t  cppichcr  le  malade  sur  le  côté. 
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Nous  remarquions  a chaque  pansement  > 
qu’ii  sortoit  toujours  une  nouvelle  quantiie  de 
pus  , qui  devoit  ou  avoir  été  forme  dans  les 
intervalles  , ou  s’y  être  rendu  d'ailleurs.  La 
première  supposition  n’eioii  pas  absolument  sans 
fondement  puisque  le  pus  ayant  détruit  tout  le 
tissu  cellulaire  des  muscles  . ceux-ci  se  irouvoient 
exposes  à l’action  de  tout  stimulus,  etpouvoient 
par  conséquent  occasionner  facilement  de  nou- 
velles inflammations.  Cependant  j’avois  dès  le 
commencement  eu  l’idée  , qu’une  carie  des 
ventbres  peuvoit  bien  être  la  principale  cause 
de  cette  maladie  , quoique  le  malade  marchât 
droit,  et  qu’il  n’y  eût  auc  un  indice  de  paralysie 
des  extrémités  iiiférieures.  Cette  idée  nous  parut 
mériter  d’autant  plus  d‘atttntion  , que  le  malade 
commençoit  à sentir  des  douleurs  au  dos  , 
onoique  i^ous-attiibuassions  d’abord  cet  accident 
à l'etat  des  extrémités.  En  examinant  la  partie^ 
nous  trouvâmes  que  la  dernière  veriebre  du  dos» 
et  les  deux  premières  des  lobes  s’ecartovent  les 
uns  des  autres  de  plus  d’un  pouce  dans  leur 
plus  grande  distante.  Ainsi  nous  n'avions  plus 
aucun  doute  sur  la  nature  de  la  maladie  ; et  il 
étoit  clair  . eju’en  traitant  la  première  tumeur,  on 
n’avüit  lait  autre  chose  , que  d’obliger  par 
les  compresses  le  pus  , à changer  déroute,  et 
que  le  second  abscès  n’etoît  qu’une  suitç  de  1^ 
premièie  cause  , toujours  existante. 

Malgré  les  peines  que  je  me  donnai  pour 
découvrir  l’acrimonie  qui  avoit  occasionné  cette 
carie . je  ne  trouvai  dans  tout  le  cours  de  la 
vie  du  malade  aucun  indice  , qui  pût  m’en  ins-^ 
truire  d’une  manière  précise.  La  nature  scrofu- 
leuse de  cet  e acrimonie  étoit  tout  J 

avuit  de  plus  vrabeiühiaQk» 
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Comme  nous  étions  dans  le  commencement 
de  Teté  , nous  lui  fîmes  prendre  copieusement 
îe  suc  de  la  racine  de  chiendent  et  de  pissenlit , 
cuits  à petit  feu  , jusqu’à  ia  consivSiance  de  miel 
CL  l’extrait  aqueux  froid  de  quinquina. 

Mais  ces  moyens  n’eurent  aucun  succès  : la 

y 

suppuration  prenoit  un  mauvais  caractère  ; les 
anciennes  cicatrices  se  rouvrirent  ; un  nouvel 
abscés  se  manifesta  à Taine  droite  , dont  il  sortit 
également  quantité  de  pus;  une  fièvre  lente  s’y 
joignit,  et  le  malade  mourut  tout-à-fait  émas-ié 
environ  sixsemaines  après  l’ouverture  de  Tabscès. 

A l’ouverture  du  cadavre  , nous  trouvâmes  1 s 
vertébrés  dont  nous  avons  parlé,  fort  délabrées 
et  devenues  friables.  Le  pus  s’etoit  frayé  un 
chemin  sous  le  muscle  proas  parle  trou  ovalaire 
et  sous  le  ligament  de  Poupart  en  avant. 

Ce  cas  vient  à l’appui  de  la  doctrine  de  Pott 
concernant  cette  ma'adie.  Si  on  l’eut  connue  de 
bonne  heure  , avant  que  la  suppuration  eûtfa't 
des  progrès  , et  qu’on  l’eût  traitée  par  des 
cautères  convenables  , ce  jeune  homme  auicit 
vraisemblablement  , sinon  recouvré  sa  sanie  , 
du  moins  vécu  long-temsencore.  Mais  ce  diag- 
nostic étoit  presque  impossible  , vu  que  la 
maladie  ne  s’étoit  manifestée  que  par  Taos.ès 
même  , qui  supposoit  déjà  un  deiàbremcLt 
considérable  des  vertébrés  ; il  est  d’ad.euis 
vraisemblablequ'au  commencement  de  lama  adie 
leur  écartement  ne  devoit  pas  être  sensible. 

Si  jamais  j’ai  Toccasion  de  vciir  de  pareils 
abscès , se  manifester  de  ccUe  manière  , sans  q"e 
les  pai lies  tuméfiées  soient  précédemment  ci  lla- 
mécs  , j’appliquerai  des  rauteie»  peiu'jni  le 
lîait.ernÇAt , etje  tacherai  en  même  ums  a aücue 
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la  source  du  rn,al  par  des  remedes  dé-puratrf^  ët 
foniSans.  Ce  fut  aussi  uotre  plan  dans  le  cas 
queje  viens  de  rapporter.  Nous  luiiîineî»  apphq  uep 
aussi-tÔL  après  l'operation,  un  cauterètà  la  jambe; 
mais  nous  ne  pûmes  exciier  ni  entretenir  la 
suppuration  que  très-difficilement. 

XL. 

D'une  Tympanite» 

\ 

Un  homme  âgé  de  soixante-trois  ans  , d’un 
tempérament  p-ituito-mélancholique  , avoit  eu 
souvent  dans  sa  jeunesse  des  liémorrhoïdes 
fiaentes.  A l’âge  de  trente-cinq  ou  trenie-s  x 
ans,  il  en  fut  fort  incommodé;  et  comme  il 
ëicit  sur  le  point  d’cntrepi endre  un  voyage 
indispensable,  il  pria  un  médecin  de  Ten  délivrer 
pour  toujours.  Le  médecin  lui  prescrivit  un 
rcmede,  dont  il  n’eut  pas  plutôt  pris  quelques 
doses  , que  l’écoulement  s’arrêta. 

Depuis  ce  lems  il  n’euc  plus  des  hémorrhoïdes 
régulières  ; mais  ce  fut  aussi  depuis  cette  même 
époque  , qn’il  éprouva  diverses  maladies.  Ce  ne 
fut  qu’une  seule  fuis  , environ  douze  ans  après, 
qidii  sentit  des  douleurs  au  dos  si  violentes  ^ 
qu'il  fut  obligé  de  se  faire  porter  chez  lui , es 
qu’il  s’apperçut  à cette  occasion  d’un  peu  de 
sang  dans  ses  selles. 

11  y avoit  près  de  huit  ans  qu’il  avoit  corn» 
mencé  à éprouver  souvent  de  légères  coliques, 
qu’il  attribuoit  toujours  à l’impression  du  froid 
mais  qui  vraisemblablement  éioient  occasionées 
par  des  congestions  dans  le  système  de  la  veine- 
pot  te. 

L'n  an  avant  sa  mort , ses  évacuations  alvines 
ccmmencéreiu  à se  déranger  ; cl  il  eloit  souvent 
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tourmenté  psr  des  coiiC|ues  venteuses.  X^es 
dauleurs  se  taisoieiu  sciuir  parlicuiièremeni  du 
côie  gauche  à la  seconde  courbure  de  i intestiri 
colon.  Les  grands  repas  ne  nianquoient  jamais 
d’augmeiner  la  consiipation  et  les  douleurs,  et 
ptüduisoient  souveiu  un  nietéoiisrae  lympani- 
tiquedu  bas-veiitie.  Tout  cela  neanmoins  n av  oit 
aucune  influeiice  sur  la  circu  auon  du  sang.  Les 
purgatifs  reinédioient  le  plus  souvent  à ces 
inconveniens  très-pi ompiement;  mais  aussi  apres 
leur  usage,  il  ei(jit  plus  porte  à avoir  de  mau- 
vaises digestions  , des  vents  et  des  constipations. 

Six  mois  avant  sa  mort,  a la  sortie  ci  un  grand 
repas,  il  eut  une  attaque  si  forte,  qu’on  craignit 
quelque  inllammation  des  intestins.  Depuis  ce 
tems  les  aiimens  solides  lui  soulevuientl  esiomach 
plus  ou  moins  promptement,  et  lui  causoicnt 
un  météorisme  du  bas-vcnire  ; la  sonie  des  vents 
se  faisoit  ircb-diffiv:ilement;  mais  ils  le  sculageoient 
beaucoup  , toutes  les  fois  qu’ils  s’echap}-oient . 
en  grande  quantité.  Les  purgatifs  ne  produisoient 
plus  leurs  bons  effets  ^ et  il  n’y  avoit  que  les 
lavemens  qui  pussent  le  soulager.  Les  antispas^ 
modiques^  et  particulièiement  assa-fêtiaa  augmen- 
toient  le  meiéorisme.  Quoique  1 appétit  fut  très- 
bon  , il  etoit  cependant  obligé  d’observer  un 
régime  exact , le  seul  que  put  supporter  son  état 
actuel.  Les  coliques  enfin  devinrent  plus  rares; 
mais  le  ventre  bien  loin  de  s’affaisser  entièrement 
continua  d’être  plus  ou  riioins  tendu. 

C’est  dans  cet  état  que  je  vis  le  malade  , un 
mois  environ  avant  sa  mort.  Le  régime  exact  , 
qu’il  avoit  été  contraint  d’observer,  1 avoit 
affaibli  et  émacié  ; mais  il  n’avoit  aucun  vestige 
de  fièvre.  Les  observations  que  j’avois  fanes 
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sur  la  tympanite  , comparées  avec  les  anciennes 
héraorrhoïdes  et  les  coliques  de  mon  malade  , 
me  firent  présumer  qu’une  congestion  de  sang 
dans  le  système  de  la  veine-porte  eroit  la  cause 
prochaine  dé  sa  maladie  ; et  quoique  je  la 
regardasse  comme  incurable  . je  crus  cependant 
qu’on  pouvoir  soulager  le  malade  , si  l’on  par- 
venoit  à désobstruer  la  veine-porte.  Ainsi  je  lui 
fis  appliquer  les  sai  gsues  à l’anus  , et  donner 
de  légers  résolutifs  antiphlopHi(jU€s.  Il  en  eioic 
par  fois  soulagé,  mais  il  reiournoii  toujours  à 
son  premier  état.  Le  bas-ventre  s'enfloit  de  plus 
en  plus  , et  l’on  s'appercevoit  d’un  peu  <lc 
fluctuation.  Quoiqu’il  n’eût  point  de  fièvre,  son 
corps  éioit  aÔoibii  et  emacie  par  le  defaut  de 
nourriture.  Le  peu  d’alimcns  qu’il  prenoit,  et 
qui  ne  pouvoient  s évacuer  sans  le  secours  de 
l'ait  , étüient  cependant  digérés. 

Quatorze  jours  avant  sa  mort,  la  tuméfaction 
du  bas-ventre  s’accrut  extraordinairement , et 
devint  douloureuse.  Il  se  plaignoit  d’avoir  perdu 
le  sentiment  de  la  cuisse  gauche;  il  avoit  le 
pouls  irrégulier,  intermittent,  petit  et  un  peu  dur  » 
mais  point  vite  ; il  se  consuma  de  plus  en  plus 
sans  aucune  évacuaiion  colliquaiive  , et  mourut 
ayant  conservé  jusqu’à  la  fin  le  plein  usage  de 
ses  facultés  intellectuelles.  Peu  de  jours  avant 
sa  mort,  on  observa  darvs  ses  déjections alvines, 
des  pépins  de  raisins,  et  des  os  de  grives, 
qu’il  avoic  mangés  six  mois  auparavant. 

A l’ouvertine  du  cadavre  , je  trouvai  l’intestin 
colon,  qui  se  présenta  le  premier,  dilaté  dans 
toutes  ses  parties  par  le  vent  comme  un  outre, 
il  avoit  le  diameire  du  bras  d’un  homme  le  plus 
robuste,  et  U etoit  si  mince  qu’ii  icssenibloit 


à la  vessie  d’un  poisson;  il  remplissott  tellement 
la  cavité  du  bas-ventre,  que  c’étoit  à (ui  seul, 
qu'on  en  devoit  attribuer  ie  raéteorisme  tympa- 
nitique.  La  cause  de  tout  ce  désordre  étou  un 
endurcisseuient  orbiculaire  et-  un  rétrécissement 
du  colon  , dans  l’endroit  où  le  S Romain  sc 
icrrnine  du  côte  du  rectum.  C>e  rétrécissement 
laissoit  à peine  passer  un  tuyau  de  plume  , et 
contenoit  dans  sa  surface  interne  du  pus.  Les 
intestins  grêles  etoieut  appuyés  sur  la  colonne 
vertébrale  pressés  les  uns  contre  les  autres  ; et 
les  autres  viscères  éioicnt  parfaitement  sains, 
La  cavité  coutenoif  une  petite  quantité  d’eau. 

La  principale  cause  de  la  mort,  fut  l’épuisement 
des  forces  par  défaut  de  nourriture.  Peut  - être 
l’inflammation  n’avoit-elle  eu  dieu  que  peu  de 
tenis  avant  la  mort. 

Je  suis  tiès-porté  à considérer  ce  rétrécissement 
de  l’intchtin  , comme  l’effet  d’un  engorgement 
de  sang  dans  les  vaisseaux  hémorrhoïdaux. 

X L 1. 

Supplément  aux  observations  sur  les  ejfcts  de  ralr 
Jixe  dans  la  phthisie  pituiteuse. 

Parmi  les  phthisiques  delà  maison  de  Charité, 
51  s’en  est  trouvé  ce  mois  de  mars  1783  deux, 
chez  lesquels  j’espérai  pouvoir  employer  l’air 
fixe  avec  utilité. 

Le  premier  , âgé  de  quarante  ans  , avoit  eu 
l’année  précédente  une  fièvre  catarrhale  , qui 
ctoit  vraisemblablement  la  maladie  épidémique 
appelée  injluenxai  1 ).  A la  suite  de  cette  maladie 

( I ) Autrement  appelée  le  rhume  du  Nord.  C’étoit 
line  maladie  épidémique  qui  parcourut  presque 
toute  1 Europe  en  1782,  en  comraançanc  par  le 


( '9°  ) 

il  lui  étoit  resté  une  expectoration  putiforme  , 
• avec  une  fièvre  lente. 

On  lui  donna  trois  fois  par  jour  un  scrupule 
de  magnésie  de  sel  catkartujue  amer  et  bieijiôt 
apres  une  cuiilcre  pleine  de  vinaigre.  Mais  à peitie 
avoit-il  lait  usage  <ie  ce  renjede  pendant  deux 
jours  de  suite  , que  rexpectoration  fût  supprimée, 
qu’il  sentit  une  forte  oppression  à la  poitrine  , 
etque  son  pouls  eûtdes  intermittences  àtoutes  IcS 
5 ou  7 pulsations.  J’abandonnai  par  conséquent 
ce  reinede  , et  je  cherchai  à rétablir  l’expecto- 
ration par  les  moyer  s usités. 

Vraisemblablement  les  poumons  de  ce  malade 
étoienl  déjà  ulcères  et  leur  tissu  détruit  ; puisque 
le  rcmede  en  question  n’a  peint  eu  de  succès. 

L’autre  malade  âgé  de  vingt-quatre  ans  , avojt 
eu  quelques  moi»  aupai avant  une  fièvre  continue, 
après  laquelle  il  lui  resta  une  expectoraiioii 
puriforme  accompagnée  d’utie  fièvre  lenie. 

Il  prit  le  même  remede  administre  delà  mêmè 
maniéré  pendatit  c]uatre  jours  de  suite.  Au  bout 
de  ce  lems  rexpectoration  et  la -fièvre  diminuèrent 
peu  à peu  ainsique  toi«s  les  aUircs  sycnptômes; 
il  reprit  ses  forces  , et  apièc.  avoir  fait  usage  de 
te  remede  pendant  vingt  jours  , il  fut  congédié 
En  parlaite  santé. 

X L I L. 

Supplément  aux  observations,  sur  la  fièvre  puer  pétale. 

Une  femme  âgée  de  2g  ai^s  , vint  à la  Charité 
dans  le  huitième  mois  de  sa  première  grossesse: 
Llie  se  plaignoit  souvent  de  douleurs  de  ventre. 

Nord  Une  pareille  ou  à peu  près  pareille  iufluenza 
S’étoit  manilestée  en  Angleterre  en  1743  , ifi  tt 
if  /éole  du  Traduct,  •’ 
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eprouvoît  de?  congestions  à la  tête,  avoït  dâ 
fréquentes  hémorrhagies  du  nez  , et  un  asthme 
avec  une  expectoration  pituiteuse. 

Elle  n'avoit  pas  eu  autrefois  scs  réglés , et 
éioit  en  siiêmetems  fort  sujette  aux  constipations. 
Ces  circonstances  expliquoient  en  partie  les  acci- 
dens  actuels.  Je  les  fis  diminuer  par  la  saignée  et 
par  de  doux  laxatifs;  si  ce  h’est  qu’il  lui  restoit 
toujours  qaeiqiie  em bai  ras  dans  la  respiration 
et  que  son  pouls  fût  jusqu’à  l’accouchement 
un  peu  dur,  et  pas  tout-à-fait  calme. 

Le  7 mars  elle  eut  des  douleurs  d’enfantement; 
ét  les  eaux  s’ccou’èreni  le  même  jour  par  inter- 
valles. le  bassin  etoit  un  peu  trop  étroit  dans 
sa  partie  inferieure. 

l.e  S mars  , lui.  ayant  trouvé  le  pouls  dur, 
je  la  fis  saigner.  L’orihee  de  la  matrice  se  dilata  ^ 
et  l’on  trouva  l’enfant  dans  une  position  oblique. 

Le  g mars  le  matin  , on  employa  le  secours 
de  l’art,  et  elle  accoucha  d’un  garçon  qui  ne 
vécutqiie  quelques  heures.  On  s’apperçut  bientôt 
qu’il  y avoit  encore  un  autre  enfant;  celui-ci 
vint  naturellement  , et  vit  encore.  L’arrièi e faix, 
qui  devoii  être  double  , n’étoit  que  simple  , et 
sortit  une  heure  après  sans  effort.  Le  pouls 
étoit  plus  dur  qu’auparavant , et  l’accouchée  ^ 
avait  des  douleurs  dans  les  parties  génitales 
internes.  Je  la  fis  saigner  de  nouveau  , et  lui 
donnai  du  nÙ7e  dans  une crê?ne  d'avoine. 

. Elle  passa  la  nuit  du  g au  lo  mars  inquiète; 
les  douleurs  s’augmenièreut , l’écoulement  des 
lochies  s’arrêta  ; le  poüls  étoit  dur  , et  battolt 
avec  plus  de  vitesse.  On  lui  tira  encore  douze 
onces  de  sang.  Je  lui  continuai  le  nître , je  fis 
frotter  le  bas-ventre  avec  les  linimeus  usités  , 
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et  lui  donna!  tontes  les  trois  heures  quinze  graini 
de  sel  de  tartre  , avec  un  peu  de  vinaigre  à la 
suite'  pour  favoriser  Técoulement  des  lochies. 

La  nuit  du  lo  à il  fut  également  inquieie  , 
et  les  douleurs  du  bas-ventre  augmentèrent  à 
l'ordinaire.  Pour  remédier  à la  con^  t'pation  , je 
lui  donnai  un  peu  de  sel  de  Glauher,  Il  procura 
quelques  selles,  et  les  lochies  recommencèrent  à 
s'cvacuer.  Malgré  cela,  la  fièvre  ainsi  que  les  dou- 
leurs devenoiein  plus  fortes;  on  lui  lira  encore 
huit  onces  de  sang,  et  on  lui  appliqua  un 
vésicatoire  au  bas-ventre. 

Quoique  la  nuit  du  ii  au  1 2 mars  fut  aussi 
inquiété  que  les  précédentes  , elleavoit  cependant 
le  matin  moins  de  douleurs.  L’écoulement  des 
lochies  continuoit  toujours  ; elle^  eut  quelques 
selles  naturelles  , et  expectora  sans  beaucoup 
d’efforts  une  pituite  épaisse.  Cependant  il  ne 
paroisst^it  pas  encore  du  lait  dans  le  sein.  Le 
pouls  avoit  moins  de  plénitude , mais  il  n’étoit 
point  mou.  Elle  eut  en  même  tems  la  bouche 
mauvaise  , et  la  langue  étoit  sale  , quoiqu’elle 
fût  humide  , et  qu’elle  conservât  cette  humidité 
jusqu’à  la  fin.  Ces  phénomènes  me  donnèrent 
quelque  espoir.  Je  crus  que  la  matière  irritante 
ctoit  dans  ce  moment  eh  turgescence  , et  je  lui  ^ 
donnai  un  peu  de  vin  émétique  , qui  lui  fit  vomir 
b-eaucoup  de  bile.  Pendant  la  nuit  , l'étaide  la 
bouche  n’ayant  point  changé  , je  lui  donnai  \tstl 
de  tartre  saturé  de  suc  de  citron  ; mais  elle  continua 
d’être  inquiété  , et  déliroit  en  sommeillant. 

Le  i3  mars  , le  pouls  étoit  petit  et  vite;  et 
les  douleurs  ne  se  faisoient  plus  sentir  si  profon- 
dément dans  le  bassin  , mais  elles  s’étendirent 
sur  tout  le  bas-ventre,  qui  étoit  pour  cette 

fois-ci 
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îbls-ci  météorîsé.  Les  lochies  devinrent  blanche! 
et  Ton  ne  put  lui  tirer  du  lait,  ni  par  la  succion 
ni  par  la  pompe  à sein.  Jusqu’ici  ^je  n’avois 
pu  considérer  la  maladie  que  comme  une 
inflammation  des  parties  génitales  internes  ; mais 
je  ni’apperçus  bien  à cette  époque  que  c^toit 
une  véritable  fièvre  puerpérale.  Gomme  la 
langue  etoit  toujours  sale  et  la  bouche  mauvaise,' 
je  répétai  Ÿemétiquc  , comme  la  dernière  ressource 
dont  jeusse  à espérer  quek|ue  succès.  Une  demi- 
once  de  vin  émétique  que  je  lui  donnai,  au  lieu 
de  la  faire  vomir,  lui  procura  quatre  ou  cinq; 
selles  bilieuses. 

Le  14  mars  , le  pouls  devint  plus  petit  et  plus 
Vite.  L’etat  de  la  bouche  étoit  toujours  le  même. 
Les  lochies  couloient  avec  beaucoup  plus  d’abon- 
dance, et  paroissüient  comme  du  pus.  Elle  eut 
d’ailleurs  quelques  selles  naturelles  d’une  maco-* 
site  puriforme.  Mais  le  ventre  resta  toujours 
aussi  météorisé  qu’auparavant.  Elle  vomit  le  sel 
de  tartre  que  je  lui  avois  donné  • saturé  de  suc 
de  citron.  - 

Le  i5  mars  , le  pouls  fut  de  plus  en  plus 
déprimé  et  les  extrémités  devinrent  froides. 
Quoiqu’elle  répondit  juste  aux  questions  que 
je  lui  faisois,  elle  revoit  cependant  en  sommeillant. 
La  respiration  étoit  plus  difficile,  ses  déjections 
aqueuses  étoient  toujours  mêlées  de  pituite,  ec 
l’état  de  sa  bouche  ne  changea  point. 

Dans  la  matinée  du  16  mars  , elle  revint  tout- 
à-coup  à elle-même  , se  mit  sur  son  scant , 
et  parla  d’une  manière  absolument  raisonable. 
Mais  au  bout  d’une  heure  ou  environ  , elle 
retomba  dans  son  premier  étac.  Elle  rendit ua 
ver$  par  les  selles. 
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Elle  mourut  le  17  , au  commencement  du 
neuvième  jours  après  raccouchement. 

En  disséquant  la  poitrine,  nous  fûmes  bien 
surpris,  de  voir  rèjaillir  le  lait,  qu’on  n’avoit 
pu  auparavant  faire  monter  au  sein  par  aucun 
moyen.  Il  est  à présumer  que  cette  sécrétion 

s’etoit  faite  que  peu  avant  la  mort  au  moment 
où  les  spasmes  avoicut  cessé.  Cela  me  parut 
d’autant  plus  vraisemblable  , qu’il  n’étoit  ni 
corrompu  ni  puriforme  , ainsi  que  je  i’avois 
observé  dans  d’autres  cas. 

A l’ouverture  de  la  poitrine,  nous  trouvâmes 
les  poumons  presque  dans  toutes  leurs  parties 
adhérans  à la  plèvre,  au  diaphragme  et  au 
mediastin  ; ce  qui  explique  la  diKi  :ulté  de  respirer 
et  vraisemblablement  encore  la  dureté  constante 
du  pouls.,  îi  y avoit  un  peu  de  pus  dans  la  cavité, 
gauche  de  la  poitrine.  Mais  quoique  je  n’y 
trouvasse  aucun  vestige  d’inflammation  , à laquelle 
je  pusse  attribuer  la  formation  de  ce  pus,  je 
ne  veux  pas  cependant  décider  si  c’étoit  un  dépôt 
laiteux  ou  non. 

Le  bas-ventre’  ouvert,  nous  y trouvâmes  le 
pus  qa’on  y trouve  pour  l’ordinaire  , à cela  prés, 
q^u’il  n’y  avoit  point  de  corruption.  Seulement 
le  péritoine:  et  les  intestins  étoient  couglutinéSf 
au  moyen  d’un  pus  épais  et  biliforme  dont  ils. 
ctoient  couverts.  On  pouvoit  exprimer  un  pareil, 
pus  de  la  trompe  de  Fallope  du  côté  droit.  La 
matrice  éioit  assez  contractée,  et  ne  présentoit 
aucun  indice  dbnflammation.  Les  intestins  grêles 
emient  çà  et  là  un  peu  enflâmes.  Le  foie , d’ua 
^assez  gros  volume  , avoit  une  couleur  paie  , et 
Ja  vésicule  du  fiel  contenoit  une  humeur  brune 
de  peu  de  consistance. 
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Il  me  semble  que  la  cause  prédisposante  de 
cette  fièvre  avolt  été  le  défaut  des  réglés  ; je  me 
suis  assuré  de  cette  circonstance  par  Taveu  rnême 
de  la  malade,  que  jinlerrogeai  deux  jours  avant 
sa  mort.  Ou  counoit  la  sympathie  paruculière 
qui  regne  enire  les  parties  génitales  internes  et 
la  poitrine  ; et  peut-être  la  sécrétion  du  lait, 
n’avoit-elle  point  eu  lieu  par  les  mêmes  causes 
.qui  avolent  constamment  supprimé  les  réglés  IL 
est  à présumer  que  le  defaut  du  lait  dépendoit 
non  seulement  de  ce  que  PhumeuT  lymphatique 
ne  s'etoit  point  porté  vers  la  poitrine  , mais  encore 
d'un  defaut  général  de  matière  propre  à se 
convertir  en  lait  ; et  ctla,  explique  encore, 
pourquoi  on  n’a  point  trouvé  d’humeur  flottante 
dans  ia  cavité  de  la  poitrine. 

2. 

Une  femme  âgée  de  trente-six  ans  , ayant 
déjà  eu  plusieurs  couches,  se  porta  pendant. tout 
le  tems  de  sa  dernière  grossesse  assez  bien  , si 
ce  n’est  qu’elle  avoit  la  mine  jaune  et  pâle.  Le 
26  mars  178S  dans  là  matinée  , elle  accoucha 
naturellement  et  sans  beaucoup  d’efiforts , d’une 
fille.  L’arrière-faix  suivit  tout  naturellement  , et 
Faccouchée  se  porta  pendant  ce  jour  très-bien. 

Le  27  vers  le  soir  elle  eut  un  peu  de  fièvre; 
le  sein  s’éleva , et  les  lochies  continuoierit  à 
s’écouler  , de  manière  qu’on  pouvoit  raisona- 
biement  regarder  cette  fièvre,  comme  une  simple 
fièvre  de  lait. 

Le  28  à la  snîte  d’une  coîere  qu’elle  eut  de 
ce  que  son  mari  s’étoit  enivré,  son  bas-ventre 
SC  tuméfia  et  devint  douloureux.  On  le  frotta 
avec  le  limmeni  eniupamodiqiu  ^ et  comme  elle 

N 2 


if  J96  ) 

m’avoit  encore  depuis  son  accouchement  été  k 
la  garde-robe,  on  lui  administra  un  lavement, 
et  on  lui  donna  intérieurement  quelques  gros  de 
sel  de  Glauher,  Elle  continuoit  cependant  à 
donner  le  sein  à rcnfant,  et  à avoir  son  écou- 
lement de  lochies  ; mais  la  lièvre  augmenta  , 
accompagnée  d’un  pouls  petit  et  tendu. 

Le  29  le  météorisme  et  les  douleurs  du  bas- 
ventre  etoient  plus  considérables  qu’auparavant; 
le  lait  disparut  du  sein  , et  Fécoulcment  de  lochies 
fut  presque  entièrement  supprimé  ; la  langue 
ïî'etoit  couverte  que  d’un  peu  de  mucosité  , et 
penclioit  plutôt  à la  sécheresse.  Pour  favoriser 
le  vomissement  bilieux  qu’elle  eut  spontanément 
avant-midi  , on  lui  donna  quatre  gros  de  vm 
émétique  , qui  fut  sans  aucun  effet.  On  lui  fit 
prendre  ensuite  le  sel  de  tartre  saturé  de  vinaigre. 
Pendant  la  nuit  le  vomissement  reccomença  ; 
et  elle  rejetta  par  cette  voie  deux  vers  avec  un 
peu  -de  bile.  Elle  étoit  d’ailleurs  fort  agitée. 

Dans  la  matinée  du  3o,  le  pouls  s’abbatit  ; 
elle  tomba  dans  le  délire;  la  respiration  devint 
difficile;  les  extrémitélj  se  refroidirent:  et  elle 
mourut  vers  le  soir  , le  cin][uiéme  jour  après 
l’accouchement. 

La  peau  étoit  parsemée  détaches  bleues  qui 
ne  s’étoient  manifesices  qu’après  la  mort  , et 
qui  indiquoient  la  putridité. 

A la  dissection  de  la  poitrine  , on  n’y  trouva 
point  de  lait. 

Dans  le  bas-ventre  , le  foie  étoit  fort  petit  , 
et  de  couleur  blanche  ; mais  tous  les  intestins 
ainsi  que  le  péritoine  etoient  enflâmes  au  plus 
hautdegré.  La  cavité  comenoit  plus  d’une  chopinc 
d’une  eau  sanguinolente,  dans  laquelle  flotioient 
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par  cî  par  là  des  grumeaux  considérables  dd 
pus  qu’on  y rencoiitre  ordinairement. 

Si  ce  cas  eut  éré  dépouillé  d’autres  circons- 
tances , on  auroit  eu  bien  de  la  peine  à lui 
donner  le  nom  d"une  métastase  laite '.rse^  Mais 
le  météorisme  du  bas^veotre  arrivé  à mesure 
que  le  lait  diininuoic  dai.ts  le  sein  , les  grumeaux 
conï<iderablcs  d’un  pus  caseux,  et  parti^uLièrement 
rindammation  du  péritoine  , duquel  on  voit 
souvent  transsuder  l’humeur  laiteuse  , me 
persuadent  à ne  pas  en  douter,  que  i’iriflam- 
mation  etoit  l'effet  d’une  métastase  laiteuse. 

D’ailleurs  la  fièvre  , quoique  occasionnée  par 
une  passion  de  l’arnc  , etoit  de  la  même  nature 
que  les  fièvres  qui  régnoient  à cette  époque\ 
et  qui  avoient  une  propension  à la  putridité. 
La  grande  dissolution  des  humeurs  avoit  vraisem- 
blablement poussé  le  sang  vers  les  vaisseaux 
lymphatiques  des  intestins  , et  de  là  vers  la 
cavité  du  bas-ventre. 

3. 

Une  femme  âgée  de  vingt  ans  , enceinte  pouip 
la  première  fois , eut  des  douleurs  d’enfantement 
le  24  mars  1788  , accompagnées  de  maux  de  tête 
et  de  gorge  et  d’une  déglutitioa  difficile.  Soa 
pouls  etoit  vite  , un  peu  plein  et  dur.  Je  lui  fiy 
faire  une  saignée* 

Le  25  elle  eut  un  vomissement  spontané , et 
des  évanouissemens  fréquens.  Cependant  la 
langue  et  la  bouche  étoientdans  un  état  naturel. 

Le  26  elle  accoucha  tout-à-fait  naturellement; 
mais  elle  continua  d’avoir  la  fièvre , et  passa  la 
îiuit^dans  unb' grande  agitation. 

Le  27  le  pouls  étoit  plein  et  un  peu  dur  ^ 
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îe  ventrê  douloureux , et  la  langue  couverte 
d’ue  mucosité  jaune  et  épaisse.  On  répéta  la 
saignée  , après  laquelle  immédiatement  je  lui 
donnai  une  demi-once  de  vin  émétiquz.  Au  lieu 
de  vomissement  elle  n’eut  que  quelques  selles 
fétides.  Vers  le  soir  les  extrémités  furerii  couvertes 
de  taches  érysipélateuses. 

Le  28  , elle  eut  un  flux  modique  de  lochies; 
mais  elle  n’avoit  point  de  lait  dans  le  sein.  Le 
goût  de  la  bouche  ctoit  mauvais  , et  le  pouls 
füible.  Pour  calmer  les  douleurs  constantes 
du  ventre  , on  le  frotta  avec  le  Uniment  usité  ; 
êt  à cause  de  l’état  de  la  bouche  , on  lui  donna 
une  once  de  vin  émétique  ^ qui  n’opéra  pas  plus 
que  le  premier.  Comme  elle  commençoit  à 
s’assoupir  , je  lui  fis  appliquer  des  vésicatoires 
à la  nuque,  et  donner  intéricuremcat  \2i  mixture 
diaphorètique.  Elle  délira  par  intervalles  pendant 
la  nuit. 

Dans  la  matinée  du  29  , au  refroidissement 
des  extrémités  il  se  joignit  le  vomissement  spon- 
tané d'une  bile  ressemblante  à du  verd  de  -gris. 
On  arrêta  ce  vomissement  par  la  liqueur 
d’Hoffmann  , et  en  lui  frottant  les  extrémités 
avec  du  vin.  L’écoulement  des  lochies  cessa  tout- 
^'fait  , et  les  taches  érysipélateuses  disparurent 
complètement.  Je  lui  fis  pr^idre  un  grain  de 
camphre  à chaque  heure.  La  nuit  fut  fort  agitée. 

Dans  la  matinée  du  3o  , on  voyoit  déjà  les 
avant-courreurs  de  la  mort  ; et  elle  mourut  le 
même  jour,  qui  éioit  le  septième  delà  maladie 
et  le  cinquième  de  i’accouchcment. 

Son  enfant  qui  dés  le  troisième  jour.de  sà 
naissance,  éroit  devenu  jaune , mourut  d’untt 
attaque  d'épilepsie. 
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K Touverture  du  cadavre  de  la  mere,  ôn 
trouva  dans  le  bas-verure  environ  une  chopinfe 
de  sérosité  verdâtre,  dans  laquelle,  ainsi  que 
' dans  le  cas  précèdent  , fiottoient  des  grurneauît 
de  pus.  Les  viscères  éloient  sains  , aux  franges^ 
des  ovaires  près  -,  qui  éîoieni  un  peu  enüaniés. 
Il  n'y  avoir  point  de  lait  d.ans  le  sein. 

Eîicore  dans  ce  cas  , ce  fut  la  lièvre  épi- 
démique qui  avait  occasionné  le  dépôt  de  lait , 
et  conséqueminent  la  nèvre  puerpérale.  Les 
vaisseaux  lymphatiques  avoient  vraisembla- 
blement absorbé  de  la  bile  verte  , dont  la  couleur 
fut  communiquée  à la  lymphe,  • 
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Une  femme  âgée  de  vingt-six  ans  , de.,iCom-» 
plcxion  robuste,  et  enceinte  pour  la  première 
fois,  accouchanaturellcment  d'un  enfantégalement 
robuste  le  12  mars  1783.  Bientôt  après  avoir 
été  délivrée  , elle  eut  une  hémorrhagie  violente 
qui  continua  après  même  que  l’anière  faix  fut 
enlevé  , et  qu'on  ne  put  arrêter  que  par  l'appli- 
cation de  fomentations  froides  au  bas-ventre. 

Le  \5  elle  se  portent  très-bien,  donna  le  sein 
à son  enfant,  et  eut  un  écoulement  de  lochies 
assez  abondant. 

Le  14  . une  visite  de  ses  parents  , fut  pour 
elle  un  sujet  de  chagrin  par  les  choses  désa- 
gréables qu'ils  lui  avoient  rapportées  ; et  ellé 
éprouva  bientôt  après  des  mouveuiens  fébriiCvS, 

Le  i5  la  fièvre  continuoit  toujours  ; cependant 
l'ecoulement  de  lochies  se  faisoit  bien  , et  le 
sein  donnoit  abondammentdu  lait.  Je  lui  donnai 
un  peu  de  sel  dt  Qiauber  , qui  opéra  quelque^ 
belles. 
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Le  i6  , le  pouls  étoit  encore  fébrile.  Je  lui 
donnai  la  mîxlure  tempérante. 

Ix  17  , le  pouls  étant  un  peu  dur  , j’ordonnai 
une  saignée.  Pour  tout  le  reste  , elle  se  porioit 
encore  bien.  Le  flux  des  lochies  continuoit , le 
lait  éteit  abondant;  elle  ne  se  plaignoit  point 
de  douleurs  au  ventre  ; elle  avoit  la  langue  nette 
et  humide  , et  le  goût  de  la  bouche  étoit  tout- 
à-fait  naturel.  Cependant  le  pouls  continuoit 
d’éire  fébrile. 

Le  18  , il  n’y  avoit  aucun  changement  dans 
son  état.  On  lui  continua  les  remedes  rafrai- 
chissans. 

Le  19,  elle  eut  un  cours  de  ventre;  cependant 
la  peau  conserva  sa  moiteur.  A cause  des 
déjections  bilieuses  et  de  la  suppression  des  lochies 
on  lui  administra  la  rhubarbe  le  soir  la  fièvre 
augmenta,  et  fut  accompagtiée  de  délire.  Je  lui 
fis  appliquer  deux  vésicatoires. 

Le  20  , elle  perdit  son  lait.  ïl  étoit  d’autant 
plus  difficile  de  le  maintenir  dans  le  sein  , que 
Lenfant  avoit  pour  ainsi  dire  rongé  ou  plutôt 
arrache  les  mammelons.  Je  lui  donnai  le  sel  de 
tartre  saturé  de  vinaigre. 

Le  2 1 les  déjections  alvlnes  étoient  blanches 
Cl  muqueuses  ; et  comme  a ce  symptôme  se 
joignoit  l’abbaiement  des  forces  , je  lui  fis  donner 
de  teras  en  tems  quelques  grains  de  pîluUs  de 
cynoglassc. 

Le  22,  clic  eut  un  écoulement  de  lochies 
purulens  , et  outre  le  cours  de  ventre  qui  conti- 
nuoit toujours.  Le  ventre  etoit  un  peu  inéléorisé 
mais  sans  douleurs.  Je  n’avois  plus  aucun  doute 
qu’il  n’y  eût  transport  de  lait  dans  le  bas-ventre. 
Je  croyais  cependant  c^u’iin’y  avoit  point  d’épau- 
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ctement  dans  sa  cavité  , mais  que  l’humeur  dont 

les  vaisseaux  lyraphatiq-aes  des  intestins  étoient 
engorgés  , devoit  être  évacuée  par  réconlement 
des  iüchies  et  par  la  diarrhée.  Gomme  cette 
dernière  raftofbiissoii  beaucoup  , je  lui  donnai 
un  grain  d'opium  avec  autant  de  camphre.  Le  cours 
de  ventre  diminua  , et  la  transpiration  continua 
à un  degre  convenable. 

Je  procédai  de  la  même  manière  les  jours, 
suivans,  en  ajoutant  de  légers  bouillons  de  viande 
et  du  via  pour  soutenir  les  forces.  Son  état  ne 
changea  peint. 

Le  27  elle  avoit  la  langue  sèche  , et  le  28  , 
elle  rendit  quelques  vers.  Ce  symptôme  m’ins- 
pira la  crainte  de  sa  mort.  Bientôt  après  elle 
tomba  dans  le  délire  ; le  pouls  s'abbatit , les 
dèjecnons  alvines  se  faisoient  involontairement  ^ 
et  prirent  tout  à la  fois  une  couleur  verte.  Elle 
mourut  le  29  , qui  étoit  le  jour  de 

raccouchement  et  le  de  la  maladie. 

A l’ouverture  du  bas-ventre,  noos  trouvâmes 
les  viscères  dans  un  état  sain  , à l’exception  de 
Vileum,  qui  étoit  dans  quelques  endroits  un  peu 
enflamé.  Le  jéjunum  contenoit  une  bile  verte, 
mais  il  n’avoit  aucune  inflammation,  La  vésicule 
du  fiel  étoit  entièrement  vide  ; ët  vraisembla- 
blement cette  évacuation  n’avoit  eu  lieu  que  peu 
avant  la  mort,  par  la  deteiue  du  spasme.  Dans 
la  cavité  du  bas-ventre  il  n’y  avoit  que  quelques 
onces  d’une  sérosité  claire  tenue  , mais  sans 
ces  grumeaux  de  pus  qu’on  y trouve  ordinairement. 

On  ne  peut  pas  douter  qu’il  n’y  eût  dans  ce 
cas  un  dépôt  laiteux  dans  les  intestins.  La  perte 
du  lait  , le  météorisme  du  ventre  qui  lui  avoit 
succédé,  et  l’évacuation  de  cette  humeur  blanche 
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qui  se  faisoit  avec  euphorie  par  la  matrice  et 
par  les  selles  , le  prouvent  assez.  La  mort  ne 
fut  occasionnée  que  par  la  fièvre  , qui  étoit  de 
la  nature  putride  et  dangereuse  de  repidernie 
Tcgnantc  ; et  il  est  on  ne  peut  plus  vraisemblable 
que  sous  une  autre  constitution  favorable  , la 
malade  en  auroit  échappé  par  l’évacuation  de 
riiumeur  déposée,  à en  juger  parles  cas  sem- 
blables que  j’ai  déjà  rapportés. 

Beaucoup  d’autres  femmes  en  couche,  très- 
dangereusement  malades  , et  aifectées  sur-touc 
par  l’épidémie  régnante,  furent  guéries;  ruais 
aussi  n’avoient-clies  pas  eu  des  métastases 
laiteuses. 

X L I I I. 

D(s  Jièvres  malignes» 

Il  y eut  un  terüs  où  en  général  on  ne  consî- 
déroit  les  fièvres  que  sous  deux  points  de  vue. 
Leur  classe  très-étendue  n'etoit  divisée  qu’en 
deux  especes,  savoir  en  fièvres  infiammatoires , 
et  en  fièvres  malignes.  Quelques  bons  écrivains 
en  avoient  à la  vérité  désigné  quelques  autres 
especes,  mais  il  étoit  naturel,  que  les  médecitis 
vulgaires  se  contentassent  de  la  division  reçue, 
attendu  la  coramodité  même  qu’elle  leur  ofFroit, 
d’employer  la  méthode  antiphlogistique  dans  les 
cas  où  ils  tîouvoient  des  signes  d’inflammation, 
ou  la  méthode  sudorifique  . dans  ceux  où  ils  n’en 
trouvoient  point.  Gomme  ils  ne  se  permettoient 
en  général  d’autres  évacuations  , que  la  saignée 
et  la  sueur  , ils  ont  aussi  cru  que  ces  deux 
méthodes  étoient  opposées  entre  elles.  Cette 
opinion  devoit  être  aussi  fausse  en  théorie  que 
nuisible  dans  la  pratique  ; et  si  les  malades 
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«chappoîentau  danger  , ce  n’étouîc  plus  souvent, 
que  parce  que  les  médecins manquoicrit  le  but  vi- 
cieux, qu’ils  s’etoieutproposes,  ou  qu’ils  ne  l’attci- 
gnoient  qu’irnparfaiteinent,  et  laissoicnt  au  moins 
à la  natufie  le  tems  et  les  forces  nécessaires 
pour  achever  son  ouvrage. 

Des  observations  plus  exactes  nous  ont  appris 
à déterminer  ^vec  plus  de  précision  les  especes 
naturelles  de  fièvre.  Nous  savons  maintenant  , 
qu’il  en  existe  un  grand  nombre  , dont  la  princi- 
pale matière  réside  dans  les  premières  voies  , et 
que  leur  guérison  dépend  principalement  de 
Fevaenation  de  cette  matière  par  ces  mêmes  voies. 
Cette  connoissance  nouvellement  acquise  , est 
d'autant  plus  importante  en  Médecine,  que  la 
classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  utile  des 
hommes,  savoir  le  peuple,  est  celle  qui  est  le 
plus  souvent  exposée"' à cette  sorte  de  fièvre  qu’à 
toutes  les  autres  ensemble.  On  en  trouve  la 
preuve  dans  l’épidémie  de  1772,  dont  le  traitement 
consistoit  principalement  dans  l’évacuation  des 
premières  voies  , et  où  l’emploi  prématuré  des 
sudorifiques  chauds  fut  extrêmement  nuisible; 
sans  parler  de  Texpérience  journalière  de  tout 
médecin,  attentif  et  exempt  de  préjugés. 

Mais  il  est  arrivé  dans  ce  cas  , ce  qui  arrive 
ordinairement  aux  hommes,  dont  le  sort  paroît 
être  de  tomber  d’une  extrémité  à l’autre.  Gomme 
on  ne  connoissoit  autrefois  que  des  fièvres 
inflammatoires  et  malignes  , de  même  quelques 
médecins  d’àprésent  ne  veulent  reconnoîire 
d'autres  fièvres  , que  les  inflammatoires  et  les 
gastriques.  Cette  erreur  est  à la  vérité  moins 
préjudiciables  que  la  première  , attendu  que  les 
occasions  de  la  cQuimettre  sont  plus  rarès  ; mais 
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Ion  doit  cependant  d’autant  plds  Téviter  , que 
►1  évacuation  des  premières  voies  dans  les  fièvres 
malignes,  est  tout  aussi  nuisible,  quefieraplo 
<îes  sudorifiques  pourroit  jamais  l’ètre  dans  le» 
lèvres  gastriques.  En  général  dans  tes  dernières 
la  nature  plus  forte  l’emporte  sur  les  erreurs 
de  1 art  ; au  lieu  que  dans  -les  fièvres  malignes,, 
le  système  des  nerfs  affoibli  , peut  rarement 
résister  aux  évacuations  fortes  et  déplacées  des 
premières  voies.  Le  moindre  inc  onvénient  d’une 
pareille  pratique  suroît  la  métastase  de  là  matière 
dans  un  endroit  peu  convenable  , laquelle  est 
couvent  suivie  tôt  ou  tard  delà  mort. 

J’ai  par  conséquent  tâché  de  définir  la  nature 
de  celte  fièvre  avec  toute  la  précision  possible; 
quoique  je  doive  avouer  fiarichemcnt  , qu’il 
existe  des  cas  , où  il  est  extrêmement  difficile 
même  pour  un  médecin  attentif  , de  reconnoître 
la  première  période  d^une  fièvre  maligne.  Aussi 
ne  connois-je  de  meilleure  pierre  de  touche  pour 
m’assurer  du  mérite  d’un  bon  .médecin  , que 
la  faculté  de  discerner  avec  justesse  cetie  maladie. 
Dans  ce  jugement  il  s’agit  souvent  de  saisir^  de# 
circonstances  si  petites  et  si  imperceptibles  qu’ua 
coup  d’œil  médicinal  vaut  mieux  que  la  connois- 
sance  la  plus  éclairée.  Ainsi  je  n’entreprendrai 
point  ici  de  déterminer  ces  circonstances  avec 
plus  de  précision,  que  je  n’ai  fait  ailleurs.  J’essuyaî 
moi-même  une  pareille  fièvre  ; et  cependant  il 
me  fut  impossible  dans  les  premiers  quatre  jours 
qu’avoit  duré  la  première  période  de  la  maladie  , 
de  m’assurer  si  c’étoit  une  fièvre  maligne  ou 
non.  Qi’il  me  soit  permis  d’en  rapporter  quelques 
circonstances  , qui  serviront  de  supplément  à 
Thistoire  déjà  rapportée  dans  le  nunaérQ 

de  ces  observations. 
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J’aî  été  depuis  mon  enfance  tourmenté  d’încorn^ 
modités  du  bas-ventre,  qui  , suivant  toutes  les 
apparences  , étoiein  la  suite  d’une  acrimoniô, 
scrofuleuse  , attachée  aux  viscères  de  cette  cavité; 
Ces  incommodités  dérangent  constamment  moa 
appétit  5 etmes  facultés  digestives  , et  empêchent 
que  mon  corps  ne  parvienne  à cette  force  phy- 
siques , qu’il  auroit  peut-être  acquise  sans  cela. 
J’ai  d’ailleurs  une  foiblessc  et  une  irritabilité 
des  nerfs  qui  ne  gardent  aucune  proportioa 
entre  elles  , et  qui  sont  par  conséquentdes  dispo- 
sitions à une  fièvre  maligne. 

Le  2 mai  1784  , à 7 heures  du  soir,  j’eus 
tout-à-coup  un  sentiment  de  fièvre,  qui  m’èionna 
d’autant  mouis  , que  je  m’étois  quelques  jours 
auparavant  exposé  au  froid.  Je  dormis  cependant 
toute  la  ttuit , et  je  me  réveillai  avec  une  sueur,, 
à laquelle  je  suis  ordinairement  sujet  à mon 
avantage.  Néanmoins  fa  fièvre  continua  pendant 
tout  le  jour,  sans  que  le  pouls  fut  fort  élevé, 
le  défaut  d’appétit  ne  m’étonna  point  attendu 
que  j’en  manque  souvent.  Je  dormis  pendant 
la  nuit  suivante  très-bien,  je  suai  copieusement, 
et  je  crus  en  être  quitte;  mais  en  me  levant  je 
m’apperçus  que  ma  fièvre  ne  m’avoit  point  quitté. 
Au  reste  je  conservois  toutes  mes  forces  , et  je 
vaquai  encore  à mes  affaires  tout  le  matin  , 
l’après-midi  je  restai  chez  moi  , et  je  pris  d’heure 
eu  heure  une  demi-tasse  de  sel  de  larire  saturé 
avec  du  suc  de  citron,  La  troisième  nuit  j’eus 
pareillement  un  très-bon  sommeil  , et  la  sueur 
ordinaire  ; mais  je  me  trouvai  ensuite  dans  le 
même  état  qu’auparavant.  Cette  circonstance  me 
frappa  et  je  résolus  d’abandonner  la  saignée  que 
je  ^x’étQÎs  proposée  de  me  faire  avant  le  commen- 
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cernent  de  la  maladie  ; cependant  j'étoîs  d’autant 
moins  porté  à regarder  mon  état  comme  sérieux, 
que  j’avois  réussi  à expédier  plusieurb  affaires 
avec  justesse.  Comme  je  sentois  beaucoup  d’em- 
bairas  dans  le  bas-ventre , je  me  contentai  de 
m’appliquer  des  sangsues  ài’anus , etde  continuer 
mon  sel  neutre. 

Mais  pendant  la  nuitqui  précédoit  lecinquiéme 
jour,  je  sentis  tout-à-coup  de  si  violentes 
douleurs  au  bas-ventre , que  j’avalai  tout  de  suite 
demi-once  de  vin  émétique.  Le  vomissement  et 
les  selles  bilieuses  opérées  parceremede,  m’ayant 
soulagé  , je  ine  rendormis.  A mon  réveil  je  me 
sentis  pour  la  première  fois  la  tête  aflFoiblie  , et 
Jiors  d’etat  de  raconter  mon  état  d’une  manière 
distincte  et  suivie  aux  amis  qui  étoient  venus 
me  voir.  J'interrompois  mon  discours  par  des 
radotages  ; et  le  peu  de  connoissance  qui  me 
restoit  encore,  disparut  bientôt  après,  ne  me 
laissant  qu’un  sentiment  pénible  d’anxiété,  de 
chaleur  et  d’inquiétude.  Dans  cet  état  mon  pouls 
n’étoit  pas  extrêmement  vite;  il  étoit  cependant 
très-irrégulier.  On  pouvoit  voir  clairement  que 
ma  maladie  tenoit  esssntieilemcnt  à une  afFectioti 
nerveuse»  décidée  par  des  causes  occultes  et 
difficiles  à connoître  ; d’autant  plus  , que  ma 
fièvre  étant  en  grande  partie  diminuée  , le 
et  le  jour  par  des  évacuations  critiques 

je  continuois  néanmoins  à délirer  , jusqu’à  cc 
que  le  rétablissement  de  mes  forces  physiques 
rétablit  aussi  le  libre  exercice  de  mes  facultés 
intellectuelles. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  , que  dans  cette 
seconde  période  de  la  maladie  , on  me  traita 
par  les  vésicatoires  , les  remedes  sudorifiques  , 
et  Vinjusion  de  qtiinquma. 
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C’étoitunc  véritable  fièvre  catarrhale  maligne. 
Sa  cause  luaterielle  lésidoit  plutôt  dans  le 
système  nerveux  irrité  que  dans  une  humeur 
catarrhale  irritante-  C’est  pourquoi  les  accidcns 
nerveux  étoient  plus  aiarraans  que  les  mouvemens 
fébriles  , et  quoique  on  pût  soupçonner  Texis- 
tence  d’une  saburre  dans  les  premières  voies  » 
5oi.t  par  les  matières  bilieuses  évacuées  par 
V émétique  j'avois  pris  au  commencement  de 

la  seconde  période  , soit  par  la  foiblesse  habi- 
tuelle de  mes  facultés  digestives;  il  est  néanmoins- 
vrai  qu’it  n’y  avoit  aucun  indice  de  saburre 
pendant  la  prcnîièie  penode.  J’avois  au  contraire 
à l’approche  de  la  seconde  un  peu  d’appétit  ^ 
avec  une  langue  nette;  et  mes  évacuations  alvines 
se  faisoient  natuieilement.  Je  suis  de  plus  porté  à 
croire  , que  ayant  agi  en  même  tems 

très-fort  par  bas,  avoit  un  peu  alFoibli  les  forces 
nécessaires  à la  seconde  période,  et  rendu  la 
maladie  plus  violente.  Cependant  j’avois  senti 
à cette  époque  la  nécessité  de  ce  remede;  et 
certainement  je  le  pris  plutôt  par  instinct  , que 
par  réflexion  , quoique  j’avoue  franchement 
que  cet  instinct  m’avoit  trompé. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  question,  est  de  savoir, 
si  au  commencement  de  la  seconde  périodè  de 
cette  maladie  , on  doit  s’abstenir  de  tout  remede 
évacuant.  Il  est  certain  que  les  évacuans  nuisent 
souvent  ; mais  je  ne  suis  pas  moins  persuadé, 
qu’il  existe  des  cas,  où  il  faut  absolument  les 
employer.  Tout  dépend  ici  des  rapports  naturels 
de  la  fièvre  , qu’il  est  souvent  extrêmement  diffi- 
cile de  connoitre. 

Plus  la  fièvre  approche  dt:  la  nature  des  bilieuses 
et  des  pituiteuses  , plus  on  peut  se  permettre  les 
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évacuations  des  premières  voies,  quî  peuvent 
rendre  dans  ce  cas  moins  difficile  le  cours  de  la 
seconde  période.  Il  en  ost  de  même  de  la  saignée, 
suivant  que  la  constitution  de  l’année  ou  du 
malade  est  pics  ou  moins  de  nature  inflamma- 
toire. Au  coiuraire  plus  la  fièvre  approche  de 
son  prototype,  et  plus  il  y a à craindre  une 
a'flection  ncîveuse  simple  et  sans  matière , plus 
on  doit  s’abstenir  de  toutes  sortes  d’évacuans, 
et  avoir  recours  aux  moyens  émolliens  et  révul- 
sifs. Parmi  ces  derniers  il  faut  principalement 
employer  les  bains  chauds,  les  fomentations  et 
les  vésicatoires,  jusqu'à  ce  queForgasme  critique 
soit  passe,  et  que  l’afloiblissement  du  corps 
indique  l’usage  immédiat  du  quînqiima, 

X L I V. 

De  r usage  du  quinquina  dans  les  Jièvres  continues^ 

Tl  paroît  probable  que  dans'  les  fièvres  conti- 
nues le  quinquina  agit  de  la  même  manière 
spécifique  que  dans  les  intermittentes  ; car  les 
jours  critiques  qu’on  observe  dans  les  premières 
peuvent  servir  de  preuve  de  la  nature  périodique 
des  exacerbations.  Comme  il  y a des  intermittentes 
quotidiennes,  tierces  et  quartes  , de  même  les 
crises  des  continues  se  font  journellement,  tous 
les  trois  , ou  tout  les  quatre  jours  inclusivement. 
Mais  l’usage  du  quinquina  qui  , même  dans  les 
intermittentes  exige  beaucoup  d’attention  , et 
ne  doit  gueve  avoir  lieu  pendant  ie  p.iroxysme, 
pourvoit  devenir  moîtel  dans  les  continues,  si 
l’on  ne  prev;oiî  point  les  prccautiov.s  nécessaires. 
Celles  que  j’observe  dariS  ma  pratique  sont  les 
guivarites. 

p’aberd  je  ne  le  donne  en  général  ni  dans 

les 
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les  Ficvres  inflammatoires  et  gastriques,  ni  dans 
la  pffiTiièïC  peiiode  des  inaligoes.  Je  ne  le  dünr.e 
guère  non  plus  au  CO  nmcnçement  de  la  seconde 
période  de  ces  dernières,  mais  je  me  contente 
de  Tusage  des  ttmpérans  , des  antispasmodiques  , 
des  résolutifs,  et  des  diaphot  étiques  , jusqu’à  ce 
qu’il  se  manifeste  des  signes  de  putridité , ou 
que  je  sois  fondé  à prévoir  que  la  nature  pourroit 
ituccomber  à uii  nouveau  paroxysme.  Dans  ca 
dernier  cas  , je  profite  du  premier  moment  de 
rémission  , et  je  le  donne  sans  perdre  de  tems 
à grandes  doses.  En  second  lieu  , j’eviterusage 
du  quinquina,  dans  tous  les  cas  , où  j’apperçois 
un  haut  degré  de  spasme  dans  le  système  des 
vaisseaux.  D’autres  bons  médecins  ont  déjà 
observé  que  le  quinquina  ne  convenoii  poit)t, 
toutes  les  fuis  que  la  peau  et  la  langue  étoient 
eèches  , et  que  l’urine  étoit  crue.  Cette  ):)recau- 
tion  est  au  fond  la  même  que  la  pfemiére  ; le 
quinquina  ne  devant  être  eut  ployé  que  dans  le 
tems  de  la  remission  , lorsque  i’étai  spasmodique 
a cesse,  l’roistèinement , j’aime  à mêler  toujours 
le  qu  'njuina  avec  des  reuiedes  qui  favorisent  les 
évacuations  c ritiques  et  salutaires,  que  la  mature 
préparé.  Si  la  sueur  paroît  a ['porter  du  soula- 
gement , ainsi  que  cela  arrive  ordinairement 
dans  les  fièvres  malignes,  je  le  donne  avec  la 
serpentaire  et  le  camphre.  S’il  y a des  congestions 
à la  poitrine  , qu’une  expectoration  pourroit 
dissiper  , je  le  mêle  avec  le  kermès  minerai  ; et 
toutes  les  fois  qu’il  faut  favoriser  l’excrétion  des 
urines,  j’y  ajoute  la  5cf//e.  Je  suis  cependant  porté 
à croire  , que  dans  les  fièvres  continues  on  peut 
plus  nuire  avec  le  quinquina  qu’avec  tous  les 
autres  remedes  j et  je  conseille  par  conséquent 
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aux  jeunes  médecins  d’en  user  trop  peu  plutôt 
que  trop.  Dans  les  fièvres  , où  il  n’y  a ni  une 
manifeste  inflammation  , ni  putridité  dans  le;s 
premières  et  secondes  voies,  la  nature  agit  on 
ne  peut  pas  plus  efficacement  , quand  on  ne 
gêne  point  ses  opérations.  La  manière  aussi 
üimpfe qu’heurcusede  traiter  desanciens  médecins 
en  est  la  preuve.  Souvent  le  praticien  le  plus 
clair-voyant  n’est  point  en  état  de  distinguer 
l’oppression  du  defaut  réel  des  forces  ; et  il  n’y 
a cependant  que  ce  dernier  cas  où  le  quinquina 
peut  être  utile  , au  lieu  que  dans  l'oppression 
des  forces  il  nuit  immanquablement  de  plus 
4’une  manière. 

X L V. 

Pt  V usage  des  bains  chauds  dans  les  Jièvres  continues^ 

J’ai  obtenu  dans  la  maison  de  Charité  des 
effets  si  marqués  de  l’usage  des  bains  chauds, 
que  je  les  regarde  comme  un  des  meilleurs 
remedes  qu’on  puisse  employer  dans  le  traitement 
des  fièvres  continues.  Les  fièvres  que  j’ai  eu 
occasion  d’observer  dams  cette  maison  , sont  pour 
la  plupart  d’une  nature  si  compliquée  , qu’il  est 
extrêmement  difficile  de  les  classer  sous  des  genres 
çt  des  especes  déterminés.  Chez  le  bas  peuple, 
c’est  presque  toujours  un  mauvais  régime  qui 
produit  une  saburre  bilieuse  et  pituiteuse  dans 
les  premières  voies.  Le  travail  dur  et  la  néces- 
sité d’être  toujours  habillés  de  la  même  manière 
malgré  les  changeinens  des  saisons  , donnent  à 
leurs  parties  solides  une  tension  inflammatoire, 
lit  à leurs  humeurs  une  acrimonie  catarrhale  ; 
et  l’insalubrité  de  leur  habitation  jointe  aux 
autres  causes  , produit  dans  leurs  humeurs-  un 
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étzt  de  putridité.  Si  Ton  ajoute  à tout  cela  la 
manière  pernicieuse  dons  ils  sé  traitenteux-mêmea 
au  comoitncement  de  leurs  maladies,  on  ne  sera 
point  surpris  de  ce  qu’ils  viennent  ordinairement 
â la  maison  de  Charité  dans  un  état  , qu’il  est 
fort  difficile  de  définir.  Cette  difficulté  est  d’autant 
plus  grande,  qu'il  y a fort  peu  de  ces  malades 
qui  puissent  soutenir  un  rigoureux  examen  , 
et  qui  soient  en  état  de  répondre  d’une  manière 
juste  aux  questions  qu'on  leur 'fait.  Dans  cet 
état  des  choses,  après  ave  ir  enlevé  la  plus  grande 
partie  des  causes  matérielles  , telles  que  la  pleihorc 
du  sang,  la  saburre  des  premières  voies  etc* 
ou  lorsque  faute  d’indications  manifestes  , on 
n’ose  opérer  des  évacuations  copieuses,  et  que 
moyennant  la  sécheresse  de  la  peau  et  de  la 
langue  , on  est  sûr  de  n'éire  poiiit  à la  veille 
d'une  évacuation  criti  juc,  dans  cet  état  dis-je  , 
les  bains  chauds  m’ont  toujours  rendu  les  meilleurs 
Services.  Je  suis  cette  méthode  , il  y a déjà 
quelques  années  ; et  je  n’ai  observé  encore  aucun 
tas  , qui  m'a^utorise  avec  la  moindre  vraisem-^ 
blance  à lui  attribuer  de  mauvais  effets  J’avoue 
que  ces  bons  effets  sont  dus  en  grande  partie  à 
une  circonstance  qui  n’est  pas  commune  ; c’est^ 
à-dire  à l’etat  de  la  peau  de  cette  classe  du  peuple, 
qui  l’ont  ordinairement  dure,  sèche  , et  obstruée 
par  la  mal-propreté.  Cet  état  oppose  sans  doute 
des  obstacles  insurmontables  à la  sueur  ; et  il 
suffit  de  les  enlever  en  décrassant  et  en  ramol- 
lissant la  peau  , pour  mieux  régler  le  cours  de 
la  maladie.  Mais  il  n’est  pas  moins  vraiqu© 
ce  ramollissement  de  la  peau  doit  étendre  son 
influence  jusque  sur  le  système  des  vaisseaux; 
Cl  il  est  plus  que  viaiseml^Iabie.p  que  les  bains 

Q ^ 


( 212  ) 

agissent  non  seulement  sur  la  peau,  mais  encore  , 
sur  tout  le  reste  du  corps  , et  qu’en  rendant 
la  circulation  des  humeurs  plus  libre  et  plut 
uniforme,  ils  favorisent  les  sécrétions  et  les 
jévacuations  nécessaires.  { i ) 

Au  reste  il  est  certain,  que  les  bains  ne 
conviennent  en  général  que  dans  les  cas  où  les 
humeurs  sont  moins  affectées  que  les  parties^ 
solides;  et  que  par  conséquent  ils  ne  sont 
proprementindiquésque4ans  les  fièvres  nerycuscs 
Une  chose  encore  à remarquer  , c’est  que  l’appa- 
rition des  pétéchies  ne  doit  pas  toujours  noui 
interdire  l’usage  salutaire  des  bains.  On  sait  que 
cet  exanthème  est  souvent  non  la  suite  d’une 
putridité  générale,  mais  un  effet  immédiat  du 
miasme  dont  on  peut  débarasser  d’autant  plus, 
facilement  la  peau  par  le  moyen  des  bains.  En 
un  mot , dans  les  fièvres  ' nerveuses  les  bains 
chauds  sont  indiqués  par  la  nature  même  de 
la  maladie.  Ils  le  sont  également  dans  d’autres 
fièvres , par  des  circonstances  accidentelles  , 
qu’on  ne  peut  point  réduire  en  réglés  précises 
mais  qu’un  médecin  exercé  et  auentif  peut 
facilement  déterminer  auprès  du  lit  des  malades. 


( I ) Ce  que  le  Docteur  Selle  observe  ; en 
habile  praticien,  au  sujet  de  l’influence  que  les 
bains  peuvent  avoir  sur  toutes  les  sécrétions  et 
excrétions  du  corps,  a déjà  été  observé  parKippocrate. 
Ce  grand  maître  , en  conseillant  le  bain  chaud  dans 
une  phrénitis  , dit  ,:  rç,ollito  cnim  corpore  , sudor  quoque 
magis  sequitui\,  et  qlvus  et  urina  nced';t , et  œger  ipse 
sefpso  temp'jratior  evadit.  de  affectionib.  T.  ii.  p.  166, 
edit.  Vanderlinden.  Il  ajoute  ailleurs  : et  sputum 
TnatuTum  facit  et  educit  ....  et  nares  humectât*  du 
vict.  Acut.  p,  296.  Not.  do  Tradüct. 


( ) 
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ï)t  V Apoplexie  maligne^ 

Plusieurs  médecins  conviennent  actuellcmcnÊ 
que  Tapoplexie  ne  dépend  pas  toujours  de  la 
compression  immédiate  du  cerveau.  Cette  vérité 
fondée  sur  la  saine  raison  , et  sur  l'exacte  obser-» 
vation  , s’est  presque  changée  en  certitude  ; et 
il  n’y  a que  des  hommes  accoutumés  à voir  les 
choses  par  les  livres  plutôt  que  par  leurs  propres 
yeux,  qui  puissent  la  révoquer  en  doute. 

Mais  je  ne  sache  personne,  qui  ait  encore 
remarqué  l’étroite  affinité  . qu’ont  certain,es  apo- 
plexies avec  les  fièvres  nerveuses,  et  par  conspq  uent 
leur  nature  maligne.  Quoique  on  ait  donné  le 
îioin  de  malignes,  il  y a déjà  iong-tems.,  aux 
fièvres  intermittentes,  dont  l'invasion  est  accom- 
pagnée de  symptômes  soporeux  et  apoplectiques  * 
on  a néanmoins  voulu  par  çette  dénominatioa 
indiquer  plutôt  le  danger  que  la  nature  de  ces 
maladies. 

J’ai  déjà  plus  d’une  fois  médité  sur  la  nature 
de  la  fièvre  qui  se  déclare  à la  suite  del’apo-* 
plexie  ; j’ai  souvent  recherché  la  cause  , pour 
laquelle  de  bons  médecins  reccomandent  de 
traiter  cette  fièvre  avec  précaution  ; et  j’ai  déjà 
remarqué  la  ressemblance  particulière  qu’ont 
certaines  fièvres  nerveuses  dans  leur  seconde 
période  avec  des  maladies-  soporeuses  et  apoplec- 
tiques. Je  n’ai  pu  malgré  mes  recherches,  parvenir 
à un  résultat  satisfaisant , jusqu’à  ce  que  des 
expériences  répétées  m’ont  enfin  appris  le  pério- 
dicisme  de  l'invasion  apoplectique , et  que  le 
cours  entier  de  la  fièvre  qui  l’accompagne , m’opt 
convaincu  de  sa  nature  maligne. 
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Ces  expériences  répétées  , que  je  ne  puis  rapi* 
porter  ici  , n’en  ayant  point  tenu  un  registre, 
des  circonstances  individuelles  propres  à carac- 
tériser un  cas  particulier , m’autorisent  maintenant 
à tirer  cette  conclusion  sûre:  Il  existe  dî  vraies, 
apoplexies  malignes  ^ dont  le  traitement , peur  être 
C07ivenable  et  salutaixe  , doit  être  absolument  le 
tnêmè  que  celui  aune^Jièvre  nerveuse.  Fondé  sur 
ce  principe  que  je  n’avois  pas  encore  bien  dévelopé 
je  bazardai  il  n’y  a pas  long<*:erns  la  conjecture, 
que  l’apoplexie' pouvoit  bien  exiger  quelquefois 
l’usage  des  bàinschàuds.  Je  regarde  maintenant 
comtriè'  certain  ce  qdi  n’étoit  alors  qu’une  conjec» 
türe,’ 

il  s’agit  seulement  de  déterminer  avec  préci-* 
sion  les  circonstances  ; -et  .il  est  necessaire  que 
le  médecin  connoisse  d’une  manière  exacte  non 
seulement^-  toutes  les  causes  externes  qui  ont 
précédé  , mais  encore  Je  tempérament  de  son 
malade. 

C’est  une  vérité  bien  manifeste,  que  le  trai- 
tement antiphlogistique  d’une  apoplexie  maligne,, 
sei'oit^  tout  aussi  absurde  et  dangereux  , que  Iç 
séroit  toujours  le  traitement  antimalin  d’une 
apoplexie  décidée  par  une  compression  extérieure 
dû  cerveau. 

11  résulte  de  toutes  les  causes,  qui  peuvent 
produire  une  apoplexie  , qu’elle  exige  la  même 
division  qu'on  a adoptée  pour  la  classe  des 
lièvres  ; ou  plutôt  qu’elle  appartient  aux  maladies 
fébriles  , et  que  par  conséquent  elle  doit  être 
considérée  sous  le  même  point  de  vue  qu’elles. 
Ainsi  il  existe  des  apoplexies  , qui  exigent  un 
traitement  tout  autiphlogisiique  , et  qui  pat 
conséquent  appartienneat'  aux,  fièvres  infiainma- 
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foires  ; îl  peut  y avoir  des  apoplexies  décidées, 
parlasaburre  bilieuse  ou  pituiieusc  des  premières 
voies  , lesquelles  se  guérisseut  par  l’évacuation 
de  cette  saburre  , et  doivent  par  cela  même^ 
être  rangées  parmi  les  fièvres  gastriques;  il  y 
a des  apoplexies  malignes , qui  indiquent  un 
traitement  approprié  àleur  nature;  et  Ton  observe 
«afin  des  apoplexies  périodiques  , dont  il  faut 
chercher  à prévenir  les  accès  , par  Tusage  coi^vcî» 
pable  du  quinquina, 

X L V I I. 

De  la  Jièvre  puerpérale, 

1. 

Une  femme  âgée  de  vingt-deux  ans  , d’un 
tempérament  sanguin  , et  d’une  complcxion  de 
corps  robuste  , vint  à la  Charité  dans  le  dernicF 
mois  de  sa  première  grossesse.  En  Texa-» 
minant,  on  trouva  tout  dans  un  état  convenable  , 
il  la  tête  de  Tenfant  près  qui  étoit  très-volumi- 
neuse. 

Le  12  décembre  elle  sentit  les  douleurs  d’enfan- 
itement.  L’orifice  delà  matrice  s’ouvrit  ; les  eaux 
percèrent  : mais  les  douleurs  cessèrent  dé 
nouveau. 

Le  i3  les  douleurs  se  firent  sentir  avec  plus 
de  force  , en  sorte  que  non  seulement  la  dila-^ 
talion  de  Torifice  devint  plus  considérable  , mais 
encore  les  çaux  s'écoulèrent  par  intervalles  ^ 
cependant  tout  cela  n’avança  point  l’accou- 
chement. 

Le  1 4,  des  douleurs  fortes  et  soutenues  portèrenÉ 
la  tète  de  l’enfant  au  couronnement  ; mais  il  y 
resta  , sans  aller  plus  loin  , quoique  les  douleurs 
continuassent.  Vu  la  position  naturelle  de  l’oii- 
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îîcc  , et  de  la  tête,  déj-i  si  avancée,  le  retard 
de  raccouchement  paroissoit  dépendre  plutôt  du 
défaut  de  forces  , que  de  la  grosseur  extraor- 
dinaire de  la  tête. 

Ainsi  le  lô  je  la  fis  sa'gnrr  ; je  lui  donnai 
une  dose  de  laudanum  liquide  de  Sydenham  , et 
pour  ramollir  les  panies  je  lui  fis  prendre  un  baia 
de  vapeurs.  Elle  accoucha  enfin  vers  le  soir  d’un 
enfant  mort. 

Bientôt  apres  sa  délivrance  elle  sentît,  des 
douleurs  fortes  au  bas-venire  ; mais  clics  furet]  t 
dissipées  le  même  jour  par  l’usage  des  émolliem 
et  dts  anlispasmo^'iques  , au  point  qu’elle  se  portoit 
trés*bien  , et  qu’on  eût  de  la  peine  à l’obliger 
à garder  le  lit. 

Le  second  et  troisième  jouf  après  l’accou-^ 
fhement  clic  eut  du  lait,  mais  clic  le  perdit  à 
la  fin  du  troisième  jour  malgré  les  soins  qu’on 
avoit  employés  pour  le  favoriser.  L’accouchee 
en  fut  très-inquiete , et*  sollicita  constamment  de 
sortir  de  la  Charité. 

Le  quatrième  jour  après-midi  elle  eut  un 
violent  frisson,  suivi  de  chaleur,  de  douleurs 
à la  tête  et  au  bas-ventre.  Ce  dernier  ne  tarda 
pas  à SC  météoriser.  J’ordonnai  des  lavemens  , 
des  fomentations,  et  des  remedes  rafraichissans 
et  antispasmodiques. 

Le  cinquième  jour  dans  la  matinée  elle  sua  ^ 
mais  sans  aucune  diminution  des  symptômes.  Le 
pouls  étoit  plein  et  dur  sans  être  cependant  trop 
vite.  Par  une  saignée  que  je  lui  fis  faire,  le  pouls 
devint  plus  mou  , mais  en  revanche  il  acquit 
plus  de  vitesse,  au  potntde  donner  140  pulsations 
par  minute.  L’inquiétude  ni  les  douleurs  ne  se 
dissipèrent  point;  et  ic  bas-ventre  étoit  plui 
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météonsé  qu'auparavant.  Son  desîr  cônstint 
rctoarnercbez  ellen'étoit  qu’un  délire  manifeste. 

Le  sixième  jour  il  y eut  de  la  sueur  , et  les 
ÆVtript-ômes  diminuèrent  un  pcj;  mais  la  nuit 
fut  inquiété. 

Le  septième  jour,  la  peau  redevînt  sé:lie  , un, 
cours  de  ventre  actompag'-e  de  nausées  se  mani-^ 
festa.  On  lui  donna  la  teinture  aqueme  de  rhubarbe 
avec  le  laudanum  Liquida. 

Le  huitième  jour,  elle  poussoit  déjà  des  selles 
involontaires  ; et  elle  mourut  ver^  le  soir  a l’entrée 
du  neuvième  jour. 

A l'ouvertuTc  du  corps  . on  trouva  dans  îa 
cavité  du  bas-ventre  plus  de  deux  chopincs  d’une 
humeur  sereuse  semblable  à du  petit  lait.  Les 
intestins  et  le  péritoine  ctoient  couverts  d’une 
matière  puriforme  blancbc  et  si  tenace,  qu’ils 
s’ètoient  attachés  les  uns  aux  autres  au  point 
qu’on  avoit  de  la  peine  à les  séparer.  Les  intestins 
présentoient  en  divers  endroits  un  peu  d'inflam- 
mation , et  étoient  dilatés , ainsi  que  l'cstomac  * 
par  le  vent  contenu  dans  leur  cavité  ; mais  ils 
étoient  pour  le  reste  dans  un  état  naturel.  Le 
foie  étoit  flasque  et  la  vésicule  ne  contenoit 
qu’une  bile  muqueuse.  Un  extrême  relâchement 
«e  fai&oit  aussi  remarquer  dans  les  parties  géni- 
tales internes  et  notamment  dans  la  matrice. 

La  cause  du  retard  de  l’accouchement,  comme 
de  l’amas  des  humeurs  lymphatiques  dans  le 
bas-ventre , paroît  avoir  été  le  relâchement  de 
toutes  les  parties.  Au  moins  , ne  pouvoit-on  pas 
soupçonner  un  état  phlogistiquc  oiv  bilieux. 

Une  femme  accoucha  naturellement  et  sans 
tSbru  d'un  saia , le  5 mars  de  ceite  année» 
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Maïs  bientôt  après  raccouchement , elle  fut  saisie 
d’un  violent  frisson  , auquel  au  bout  de  deux 
heures  succéda  une  grande  chaleur  , qui  fut 
dissipée  par  Tusage  des  moyens  tempérans. 

Le  lendemain  , elle  eut  un  pareil  accès  accom-. 
pagné  en  outre  d’une  toux  sèche.  On  luidonna>^ 
de  légers  diaphor étiques» 

Ces  remedes  lui  procurèrent  dans  la  matinée 
du  troisième  jour  une  bonne  sueur.  La  toux 
fut  calmée  , elle  eut  un  écoulement  de  lochies; 
Cl  sa  fièvre  étoit  fort  modérée.  Mais  l’après-midi 
elle  eut  un  nouvel  accès , et  en  meme  tems 
son  sein  se  remplit  de  lait. 

Le  malin  du  quatrième  jour , clic  ctoît  en  clFct 
presque  sans  fièvre.  Mais  l’après-midi , elle  sentit 
du  froid  et  du  chaud  alternativement,  avec  des 
nausées.  Quinze  grains  d^ipécaeuanha  qu'on  lut 
donna  , lui  firent  vomir  des  matières  bilieuses. 
Cependant  la  fièvre  continuoit  toujours  , et  la 
toux  reparut.  On  remédia  à la  constipation  du 
ventre  par  un  lavement  émollient  ; et  on  lui 
donna  intérieurement  le  sel  de  tartre  saturé  de 
jus  de  citron,  La  nuit  fut  trés-oragcusc  ; le  ventre 
étoit  tendu  et  douloureux.  Le  pouls  vite;  et  l’on 
ne  voyoit  plus  la  même  quantité  de  lait  dans 
le  sein. 

Les  symptômes  augmentèrent  de  plus  en  plus., 
malgré  tous  les  remedes  apéritifs  et  antispasmO’^ 
digues  , jusqu’au  neuvième  jour  , au  elle 
mourut. 

A l’ouverture  du  bas-ventre , on  trouva  toute 
la  cavité  du  bassin  pleine  d’une  humeur  , 
qui  avoit  toute  l’apparence  d’un  lait  corrompu. 
Une  pareille  humeur  occupoit  la  cavité  de  la 
matrice.  Mais  en  pressant  ia  substance  même 
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cc  Viscère  , on  fit  sortir  du  lait  qui  ne 
paroissoit  point  corrompu.  Ce  dernier  phénomène 
me  frappa  singulièrement  et  me  parut  trés- 
remarquuble. 

Au  reste  tous  les  viscères  du  bas-ventre  etoient 
dans  un  état  naturel.  La  personne  ’n’eioit  venue 
que  peu  avant  sa  mort  à la  Charité  , et  Ton 
n’avoit  pu  s’informer  des  causes  procatarctiques 
de  sa  maladie.  Elle  devoit  vraisemblablement 
avoir  éprouvé  des  passions  fortes  de  Tâme  , qui 
donnèrent  occasion  à un  état  spasmodique  , qui 
fut  à son  tour  la  cause  de  la  maladie  et  de  la 
mort. 

Une  femme  âgée  de  24  ans,  méchante  cC 
queréleuse  de  son  naturel  , laquelle  avoit  essuyé 
une  maladie  vén^ériene , accoucha  rjaïuiellement 
d’un  enfant  le  7 mai  1783. 

Avant  d’accoucher,  elle  avoit  déjà  dei 
mouvemens  fébriles  , la  langue  sâle  , et  la  bouche 
mauvaise.  Huit  heures  après  l’accouchement  011 
lui  donna  un  émétique  , qui  lui  fit  rendre  beaucoup' 
de  bile. 

Le  second  jour  , comme  la  fièvre  n’avoit  point 
cessé  , et  que  le  pouls  étoit  dur,  on  la  saigna, 
et  on  lui  donna  ensuite  le  sel  de  tartre  saturé 
de  jiis  de  citron.  Vers  le  soir  on  apperçut  du 
lait  dans  les  seins. 

Le  troisième  jour  à cause  du  très-mauvais 
état  de  la  bouche  , on  lui  répéta  i'émétique  ; mais 
il  n’opéra  que  par  les  selles  ; effet  qui  m’a 
toujours  allarmé. 

A l’approche  du  quatrième  jour  , clic  tomba 
dttus.  k délire  ; le  pouls  s'affaissa;  les  Lochies 
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cessèrent  , et  le  lait  disparut.  On  lui  donna  der 
diaphorétiques  antiphlogistiques  ,et  on  lui  appliqua 
des  vésicatoires. 

Le  cinquième  jour,  le  ventre  se  raétéorisa  ^ 
et  la  langue  fut  paralysée.  Elle  mourut  le  septième 
jour  après  raccouchement. 

Dans  le  bas-ventre  on  trouva  environ  une 
chopine  d’humeur  jaunâtre  ; mais  les  viscères 
y étoient  parfaitement  en  bon  état. 

Il  paroîc  clair , que  la  bile  passant  dans  le 
sang  avoit  corrompu  la  lymphe  , et  doané  lieu 
à des  engorgemens  du  bas-ventre. 

4. 

Une  fille  de  vingt-deux  ans  , qui  avoit  demeuré 
chez  une  femme  de  mauvaise  vie  , mit  au  monde 
pour  la  première  fois  le  14  septembre  1785  par 
un  accouchcmentnaturei,  un  garc^lki  bien  portant. 
Pendant  qu’on  coupoit  le  cordon  ombilical  , on 
s’apperçutd’un  corps  membraneux,  qui  paroissoit 
etre  une  portion  du  placenta  , mais  qui  cependant 
resta,  après  la  sortie  de  celui-ci.  En  l’examinant 
avec  plus  d’attention,  on  vit  que  c’étoitla  lèvre 
postérieure  de  l’orifice  de  la  matrice  qui  étoit 
entraînée  et  qui  pendoit  devant  la  lèvre  anté- 
rieure , en  sorte  qu’on  pouvoit  la  tirer  dehors 
et  la  voir.  On  ne  put  savoir  "au  juste  si  ce 
décollement  avoit  été  occasionné  par  le  passage 
de  l’enfant,  ou  si  c’étoit  l’effet  de  la  mal-adresse 
de  la  personne  qui  l’avoit  accouchée;  quoique 
on  n’eût  aucune  raison  d’en  accuser  cette 
dernière,  et  que  d’ailleurs  l’accouchée  n’éprouvât 
pas  la  moindre  douleur  au  toucher. 

Quoiqu’il  en  soit  cette  lésion  menaçoit  d’une 
inflammation  de  la  matrice,  d'autant  plus,  que. 
les  parties  antérieures  du  vagin  étoient  déjà  un 
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peu  cnflamées  .Au  reste  sans  parler  delà  perte  du 
sang  sufâsante  , et  même  plus  considérable  que 
de  coutume  qui  ayoiteulieu,  il  n’y  avoit  point 
de  signes  de  plethûre,  Ainsi  on  se  contenta  de 
lui  faire  des  injectious  composées  de  5^/  ammoniac,, 
ce  vmaigre  et  ^eau  ; on  lui  appliqua  des  fomen- 
tations au  bas-ventre  , et  on  lui  fit  prendre  en 
abondance  comme  cela  se  pratique  en  pareilles 
occasions,  du  nître  dans  une  crhnc  de  gruau 
avoine  chaude. 

Elle  passa  les  deux  premiers  jours  après  Taccou-, 
chement  assez  bien  en  apparence.  Le  troisième 
elle  eut  la  fièvre  de  lait  ; dont  le  sein  se  remplit 
bientôt. 

Le  quatrième  jour  vers  le  soir  la  fièvre  devînt 
plus  considérable  , et  fut  suivie  d’une  diarrhée 
accompagnée  de  tranchées  dans  les  intestins , 
mais  qui  céda  à l’usage  de  Vipécacuanha  et  de  la 
rhubarbe.  Il  n’en  fut  pas  de  meme  de  la  fièvre^ 
qui  vraisemblablement  ctoitune  suite  de  i’exulcé- 
ration,  qui  s’étoit  établie  dans  les  parties  génitales. 

Le  cinquième  jour,  la  malade  sentit  de  nouveau 
des  douleurs  au  ventre  ; la  tuméfaction  de  cette 
partie  jointe  à la  continuation  de  la  fièvre  , me 
fit  craindre  comme  de  raison  , un  dépôt  laiteux, 
et  conséquemment  une  véritable  fièvre  puerpé- 
rale. Ainsi  je  le  fis  frotter  avec  le  Uniment  anti^ 
spasmodÂque  et  foraeriter  constamment.  Je  lui 
donnai  intérieurement  la  mixture  diaphorétique 
mêlée  avec  du  camphre. 

Le  sixième  jour  , elle  perdit  son  lait,  et  étoît 
toujours  tourmentée  des  symptômes  du  bas-ventre 
Le  septième  jour , la  tuméfaction  etles  douleurs 
augmentèrent;  et  le  pouls  devint  petit  et  extrê- 
mement vite,  Elle  fut  dans  le  même  état  U 
huitième  jour. 
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"Le  neuvième  jour  , le  bas-ventre  s’affaïssâ  ua 
peu  , mais  au  mauvais  pouls  se  joignit  un  hoquet 
îebelle  à tous  les  moyens  antiipamodi^ues  , que 
je  lui  fis  administrer;  et  elle  mourut  le  onzième 
jour  après  raccouchement. 

A i'üuveiture  du  cadaVre  , on  trouva  dans 
la  cavité  du  bas-ventre,  environ  deux  chopiues 
d’une  humeur  très-fetide  , mais  qui  paroissoit 
cependant  sous  la  forme  d’un  lait  Irais.  Les 
îniesiins  extrêmement  enflâmes,  étoit  moyennant 
cette  humeur  collés  les  uns  avec  les  autres* 
La  matrice  ne  s’èioit  pas  assez  contractée  ; et 
pat  üissoit  intérieurement  enflamée.  A l’orifice  de 
ce  viscère  on  trouva  la  lésion  , qu’on  avoit  déjà 
sentie  j ar  l’attouchement. 

Ce  cas  prouve,  que  l’inflammation  de  la  matrice 
peut  aussi  devenu  une  cause  occasionnelle  de 
la  fièvre  puerpérale.  Du  moins  étoii-il  impossible 
d’assigner  une  autre  cause  à ce  dépôt  laiteux. 
La  personne  se  portoit  bien  avant  cette  époque 
et  il  n’y  avoit  le  moindre  vestige  de  quelque 
autre  cau^c  initante.  La  métastase  du  lait  au  bas- 
ventre  suivit  les  progrès  de  l’inflammation  de 
la  matrice  d’une  manière  trop  évidente  , pour 
qu’il  en  reste  aucun  doute.  Mais  cette  inflam- 
mation ne  produisit  la  fièvre  puerpérale,  que 
par  accident,  et  comme  cause  purement  occa- 
sionelle.  Là  preuve  en  e^t  dans  ces  inflammations 
mortelles  de  la  matrice,  qui  n’avuieiu  occasionné 
le  moindre  épanchement  de  lait  ; ainsi  que  nous 
l’avons  rapporte  dans  le  cours  de  ces  observations. 

Quoique  je  n'eusse  pas  le  moindre  doute  sur 
la  nature  laiteuse  de  riimueur  iiansportee, 
.cependant,  pour  écarter  toute  apparence  de 
préjugé  , j’en  envoyai  une  parue  au  chymistc 
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Hermbstadt;  qui  après  Tavoir  soumise  àTexamen 
jnc  répondit  en  ces  propres  mots  : n la  liqueur 
95  que  vous  m’avez  envoyée  , est  un  véritable 
95  lait , surchargé  d’alcali  volatil , dont  je  l’ai 
95  débarassé  très-facilement  par  l’alcali  fixe. 
,95  En  y ajoutant  au  contraire  les  acides  sur 
>5  le  champ  opéré  une  solution  , par  laquelle  les 
95  parties  caseuses  et  butyreuses  se  sont  séparées 
95  les  unes  des  autres  99. 

Je  crois  maintenant  avoir  justifié  mon  opinion 
sur  la  nature  de  la  fièvre  puerpérale  par  des 
preuves  aussi  multipliées  qu’irrécusables.  Je  me 
flatte  même  d’avoir  été  le  premier  à débrouiller 
ie  caractère  de  cette  maladie  ; quoique  ce  soit 
V^answieten  , et  ensuite  Puzos  qui  aient  frayé 
le  chemin.  Les  Médecins  Français  paroissent 
aussi  à présent  être  assez  de  la  même  opinion, 
quoique  en  général  ils  .ne  fassent  pas  assez 
attention  à la  dilFércnce  des  causes  occasionelles. 
La  Roche  , bon  écrivain  d’ailleurs  , a cependant 
depuis  peu  soutenu  l’opinion  vulgaire  , qui  fait 
consister  l’essence  de  la  fièvre  puerpérale  dans 
une  inflammation  des  intestins.  U ipécacuanha  , 
recomandé  parDouLCET,  comme  spécifique,  ne 
convient  que  lorsque  la  cause  occasionclle  n’est 
qu’une  acrimonie  contenue  dans  les  premières 
voies. 

Il  y a des  cas,  et  notamment  lorsque  la 
maladie  est  sporadique,  où  ce  remede  est  certaine- 
ment nuisible  , et  où  les  moyens  qui  évacuent 
les  premières  voies  , favorisent  plutôt  les  dépôts, 
laiteux  dans  le  bas-yentre.  J’ai  été  convaincu 
de  cette  vérité  par  des  expériences  malheureuses. 

Nous  pouvons  donc  regarder  comme  coraplctte 
la  doctrine  des  fièvres  puerpérales  , considérée 
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en  g-^néral  , et  n’appliquer  nos  rccîicrcliçs  iiîté* 
Tieures  qu’à  en  assigner  avec  plus  de  précision 
les  causes  occasionelies  , et  le  mode  du  traueinent. 

M?is  comme  toutes  les  données  que  nous 
avons  présentées  , pouiroient  bien  n’étre  ni  assez 
lumineuses,  ni  assez  convaincantes  pour  tout 
le  monde,  qu’il  me  soit  permis  de  recapituler 
ce  que  j’ai  déjà  dit  soi  ctiie  matière,  et  de 
répondre  en  même  icms  à quelques  objections 
qu’on  m'a  faites  depuis  peu. 

l,a  cause  maiéiieile  de  la  fièvre  puerpérale 
.est  une  congestion  d’humeurs  laiteuses  dans  les 
viscères  abdominaux,  et  principalement  dans 
les  parties  génitales  inteines  , dans  le  péritoine 
et  ses  appendices.  Toutes  les  fois  que  cette  con- 
gestion n’existe  point,  la  maladie  est  biea 
differente;  et  l’on  ne  doit  point  l’appeler  fièvre 
puerpérale,  si  l’on  veut  attacher  à ce  mot,  une 
idée  générale  et  naturelle. 

Quant  aux  causes  occasionelies  , les  auteurs 
les  ont  très-souvent  confondues  avec  les  causes 
materielles  qui  déterminent  la^  nature  de  cette 
maladie.  Et  comme  ces  causer  occasionelies  sont 
de  diverses  especes,  on  peut  cxpiic|ucr  par  là, 
la  diversité  des  opinions  de  differens  auteurs 
sur  la  1 at  re  de  cette  mcladic  ; pui^que  chacun 
l’a  déterminée  d'a:  rès  telle  ou  telle  cause  occa- 
sionelle  , qu’il  avult  plus  ou  moins  rencontrée 
dans  sa  pratique,  en  excluant  celle  que  son 
expérience  paiiiculir  rc  ne  lui  a voit  point  présentée 
Ainsi  la  natuic  de  cette  malavlie  coin»iste  dans 
un  amas  cl  humeurs  corrompues  dans  le  bas- 
ventre  , qui  sont,  ou  du  lait  sepaie  déjà  par 
les  organes  destines  à cette  sécrétion  , ou  une 
tumeur  destinée  à foitucr  du  lait,  Pai  là  , il  est  ‘ 

tiès-facilc^ 
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très-facile  d’expliquer  pourquoi  cette  maladie 
n’a  lieu  que  chez  les  accouchées.  Le  système 
des  vaisseaux  lymphatiques  est  éminemment  lié 
avec  la  matrice  dans  le  tems  de  la  gestation  ; 
la  preuve  en  est  dans  îe  grand  rapport  qui  existe 
entre  l’eiat  de  la  grossesse  et  du  fétus  , et  celai 
du  scm.  On  peut  expliquer  par  là,  pourquoi 
après  i’a  coachement  , la  Ivmphe  ne  trouvant 
plus  d'accès  aupiès  de  la  matrice,  par  la  con- 
tîaciion  de  ce  viscère  , est  disposée  à former 
des  CO  n g-'"  s no  ns  ailleurs.  Si  sa  quantité  n’est  point 
excessive,  et  que  la  sécrétion  du  làit  se  fasse 
d’une  manière  convenable , on  n’a  rien  à craindre 
de  ces  congestions  ; sa  surabondance  , au  con: raire 
jointe  à quclqu'e  obstacle  dans  la  secré.tion  dii 
lait,  l’accu  nulcra  nécessairement  dans  les  parties 
où  les  vaisseaux  ont  par  ia  pression  et  l’exteution 
perdu  leur  ressort  et  leur  laculié  propulsive: 
dans  celles  sur-tout  , qui  ( comme  les  parties 
génitales  internes  ) ont  une  sympatie  particulière 
avec  les  organes  sécrétoires  du  lait  , et  où  la 
lymphe  est  devenue  plus  âcre  et  plus  propre  à 
former  des  cong  stions  par  le  mélange  du  lait 
déjà  séparé  , mais  corrompu  et  détourné  par 
d’autres  causes.  Une  pareille  congestion  et  un 
épanchernen.t  si  souCain  de  lymphe  coirompue 
n’arrive  point  hors  de  raccouchement . parce 
qu’alors  cette  humeur  ifa  pomtun  lieu  déterminé 
pour  s’yrendre  par  préférence;  que  rien  n’empêche 
d’une  manière  brusque  son  cours  ordinaire  ; 
qu’aucune  compression  ou  dilatation  n’a  fait 
perdre  aux  vaisseaux  leur  ressort  ; et  qu’il  n’y 
a point  de  lait  qui  puisse  se  transporter  ou  se 
corrompre  tout-à-coup.  Mais  quand  même  on 
ne  voudroit  pas  à la  rigueur  appeler  dépota  laiteux 
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les  humeurs  épanchées  dans  la"  fièvre  puerpé-* 
raie , il  sera  toujours  certain  , que  cette  lymphe 
est  souvent  mêlée  avec  du  lait  corrompu  trans-* 
porté  d’ailleurs  , et  que  ces  congestions  se  forment 
d’autant  plus  facilement , que  la  sécrétion  du 
lait  se  fait  mal.  Dans  le  tems  de  la  grossesse 
et  à la  suite  de  l’accouchement  la  quantité 
la  lymphe  est  beaucoup  plus  considérable  qu’elle 
n’est  ordinairement  : vraisemblablement,  afin  que 
dans  le  premier  cas  elle  se  rende  à la  matrice, 
et  serve  de  nourriture  au  fétus,  et  que  dans  le 
second  elle  se  rende  au  sein  et  serve  pareillement 
à la  nourriture  du  nouveau-né.  Ainsi  toutes  les 
fois  que  cette  lymphe  est  trop  abondante  , pour 
qu’elle  puisse  être  toute  employée  et  soumise 
à l’action  des  organes  sécrétoires;  que  les  vaisseaux 
sont  trop  foibles,  pour  la  contenir,  et  pour 
maintenir  par  là  l’équilibre  , si  d’ailleurs  cette 
lymphe  par  quelque  autre  cause  vient  à se 
corrompre  et  à devenir  âcre,  il  doit  nécessairement 
en  résulter  des  congestions  et  des  épanchemens. 
Cette  théorie  , ainsi  que  toutes  les  théories 
en  général,  tient  beaucoup  aux  idées  justes  qu’on 
doit  se  former  des  causes  matérielles  et  formelles  , 
prédisposantes  et  occasionelles  , éloignées  et 
prochaines.  Les  causes  matérielles  font  princi- 
palement l’objet  de  l’art;  et  les  causes  prochaines 
sont  le  but  que  la  science  se  propose.  Tout  ce 
qui  est  compris  entre  ces  deux  termes  , est 
également  lié  avec  la  théorie  et  la  pratique. 
Cependant  nous  pouvons  très-bien  connoître 
les  causes  matérielles  , et  ignorer  absolument  les 
causes  prochaines,  parce  que  l’idée  ^des  unes 
est  tout-à-fait  indépendante  de  celle  des  autres. 
Ainsi  nous  pouvons  avoir  une  idée  précise  des 
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canses  procliaînes  , sans  connoître  les  causes 
éloignées,  parce  qu’il  ne  nous  esc  point  permis, 
d’argumenter  des  premières  aux  secondes. 

Si  l'on  admet  l’opinion  , qui  regarde  comme 
cause  procbaine  de  répanchemeut  des  humeurs 
purulentes  , la  dilatation  des  vaisseaux  exhaians 
du  péritoine  et  de  ses  appendices,  il  restera 
toujours  à savoir  : premièrement  , ce  qui  avoît 
produit  ces  congestions  d’humeurs  ; ensuite  , de 
quelle  nature  sont  ces  humeurs;  et  enfin  comment 
s’étoit  faite  la  dilatation  des  vaisseaux  exhaians. 

Il  est  tiès-facile  de  sentir  combien  doivent 
être  multipliées  les  causes  , qui  peuvent  dans 
ces  cas  avoir  lieu  , et  qu’on  seroit  dans  une 
grande  er;cur  , si  l’on  regardoit  le  particuliet 
comme  le  général.  Cette  erreur  cependant  a été, 
cehe  de  la  plupart  de  ceux  qui  ont  traité  cette, 
matière. 

Il  est  d’abord  possible  , que  Tatonic  seule  deai 
vaisseaux  exhaians  produise  un  épanchement  de. 
lymphe,  sans  que  celle-ci  soit  en  trop  grande 
quantité.  Dans  ce  cas  la  cause  prochaine  estea 
même  tems  la  cause  occasionelle. 

^ En  second  lieu  , il  peut  y avoir  une  si  .grande 
quantité  de  lymphe  , que  parla  seule  impétuosité 
de  son  cours  elle  se  fraye  un  chemin  par  Iss 
pores  des  vaisseaux  , sans  que  ceux-ci  aient 
perdu  leur  ton  naturel.  Dans  ce  cas  la  cause 
prochaine  dépend  immédiatement  de  la  cause 
materielle. 

Troisièmement,  des  causes  irritantes  et  convul- 
sives peuvent  seules  occasioner  une  congestion, 
et  ensuite  par  la  continuité  de  leur  action  ua 
épanchement,  quand  même  les  vaisseaux  auroient 
leur  ton  naturel , et  que  la  quantité  de  lalymph# 
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ne  seroit  point  exhorbitante.  Dans  ce  cas  leg 
causes  qui  avoient  produit  l’irritation  , sont  les 
causes  occasionelles. 

Quatrièmement,  ces  causes  peuvent  être  de 
bien  differente  nature.  Elles  peuvent  être  morales 
ou  physiques  ; elles  peuvent  résider  dans  une 
irritabilité  contre-nature  des  solides  , ou'  dans 
une  acrimonie  particulière  des  fluides. 

Cinquièmement  , ces  causes  irritantes  peuvent 
occasioner  une  inflammation  du  péritoine  et  de 
scs  appendices  ; de  laquelle  résultent  natu- 
rellement l’attraction  des  hümeurs lymphatiques, 
l’aftoiblissement  des  solides,  et  par  conséquent 
un  épanchement.  Mais  comme  les  causes  occa- 
sionelles ne  constituent  point  la  nature  d’une 
maladie,  on  ne  peut  non  plus  dans  ce  cas  faire 
consister  la  fièvre  puerpérale  dans  l’inflammation. 

Il  peut  exister  encore  beaucoup  d’autres  circons- 
tances , dont  cependant  le  résultat  est  toujours 
le  même,  savoir  un  épanchement  de  lymphe 
corrompue.  C’est  toujours  la  même  cause 
matérieile  , toujours  la  même  nature  de  maladie; 
mais  qui  dépend  de  plusieurs  causes  intermé- 
diaires bien  différentes  les  unes  dcsauires. 

Pour  peu  qu'on  perde  de  vue  dans  cette  occasion 
la  congestion  et  V épanLhemejit  d'une  matiè^  e laiteuse 
et  purulente  ^ on  s’écarte  de  son  objet;  car  ce 
sont  les  seuls  signes  qui  caractérisent  la  fièvre 
puerpérale. 

Celui  qui  ne  considérepoint  dans  cette  occasion 
la  coexistence  de  cette  lymphe  avec  l’etat  de 
i’accouchéc  , comme  un  rapport  essentiel  , n’aura 
jamais  une  idée  juste  de  la  nature  de  la  Jiivrepuer^ 
pérale;  pour  lui  ce  nom  ne  désigné  aucune  espece 
particulière  et  naturelle  de  maladie,  etne  signifie 
autre  chose  , ce  nest  une  fièvre  , qui  attaque 
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tine  femme  cti  couche,  et  dont  les  Suites  natu- 
relles appartiennent  à la  couche  plutôt  qu’à  U 
fièvre. 

Celui  qui  ne  considère  comme  cause  delà  conges-» 
tion  etdeFépancheraentde  lymphe,  que  la  pression 
et  rafFoiblissement  des  vaisseaux  du  bas-ventre, 
ne  fait  point  attention  , que  cette  cause  est 
commune  à toutes  les  femmes  en  couche. 

Celui  qui  fait  dépendre  cette  maladie  de  l’irri- 
tatiop  occasiunee  par  la  saburie  des  premières 
voies,  oublie  sans  doute,  qu’avec  le  meilleur 
état  des  premières  voies  , souvent  la  seule  frayeur 
peut  produire  immédiatement  la  congestion  et 
l’épanchement  de  la  lymphe. 

Celui  enfin  qui  n’y  voit  d’autre  cause  que 
l’inflammation,  peut  revenir  de  cette  erreur , en 
examinant  avec  plus  d’attention  les  phénomènes 
de  la  maladie,  et  ceuxque  Fouverture  des  cadavres 
présente. 

Celui  au  contraire  , qui  sait  réunir  sous  leur 
véritable  point  de  vue  fous  les  cas  de  cette 
maladie  verra  sans  difficulté  que  dans  le  tems 
des  couches  le  lait  est  dans  une  étroite  liaison 
avec  la  lymphe  ; que  ces  humeurs  peuvent  très- 
facilement  s’accumuler  et  s’épancher  dans  telle 
ou  telle  partie  du  corps  que  les  causes  de  cet 
épanchement  sont->  de  .differente  nature  ; et  que 
malgré  cette  diversité  , la  nature  de  la  maladie 
consiste  toujours  dans  la  congestion  et  dans  l’épan- 
chement du  lait  ou  de  la.  lymphe,  dans  les 
vaisseaux  du  bas^ventre. 

X L V I I L 

Des  ejfets  de  la  Bella-dona. 

Une  femme  âgée  de  19  ans , d'une  constitu- 
tion de  corps  assez  forte , et  d’un  tempérament 
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iiîélancliolrco-sanguin  , vint  à la  maison  âè 
Charité  au  commencement  de  février  17 84,  avec 
une  fièvre  putride. 

’ A la  suite  des  remcdes  convenables  qu’-on 
lui  administra , elle  eut  des  évacuatior.s  , qui, 
quoique  elles  ne  fussent  pas  tout-à-fait  critiques, 
la  soulagèrent  au  point,  qu’elle  pouvoir  se  pro- 
mener dans  la  maison.  Un  jour,  en  sortant  de 
‘la  chambre , saisie  vraisemblablement  de  froid, 
<clle  fut  tout-à-coup  attaquée  d’apoplexie  , et 
perdit  la  parole.  On  remédia  bientôt  a l’apoplexie 
ainsi  qu’à  la  paralysie  des  extrémités  dont  elle 
4Étoit  accompagnée  , par  l’usage  des  sudonjiqties 
et  des  rébo'.ut'fs.  Mais  elle  resta  muette  , en  de.pit 
des  plus  efficaces  remedes  qu’on  lui  administra 
pour  lui  faire  recouvrer  la  parole.  Je  lui  fis  prendre 
pendant  quelque  tems  l’extrait  à^aconit  ; mais 
ce  Teroede  n’eut  pas  plus  de  succès  que  Ics  autres. 
Je  me  rappelai  une  esquinarxcie  appelée  convul- 
'sive  , dans  laquelle  la  pertctotale  de  la  parole 
•et  l'impossibilité  d’avaler,  rebelles  à tous  les 
moyens,  tels  que  les  bains  -,  les  vèsicatàncs  ^ 
opium  et  Wkctricité  , cédèrent  enfin  à fusage 
•de  la  Je  n’avois  pas  cru  dans  U tems 

devoir  lui  attribuer  ces  bons  effets  ; parce  que 
je  n'avois  considéré  la  maladie  que  comme  le 
maximum  d’un  spasme  hystérique  , ou  comme 
on  l’appele  une  boule  hystérique  , et  que  j’avois 
compté  d’avance  sur  la  résolution  de  ce  spasme. 
Mais  le  cas  actuel  me  parut  avoir  une  telle 
ressemblance  avec  celui-là,  que  je  résolus  d’essaye-f 
la  b^lla-dona. 

Ainsi  le  3 avril  , je  lui  fis  prendre  cinq  grains 
d’extrait  de  racine  de  bella-^dona.  Elle  en  eut  des 
vertiges , le  regard  fixe  et  farouche  , avec  dila* 
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tation  de  la  prunelle.  Vers  Je  soir  et  pendant 
la  nuit  elle  sua  on  ne  peut  plus  copieusement. 
Le  matin  il  y eut  un  changement  dans  tout  son 
corps  ; elle  essaya  de  parler,  et  souhaita  le  bon 
jour  à ses  voisines  à leur  grand  étonnement.  Dès 
ce  moment,  elle  recouvra  de  plus  en  plus  ses 
forces  ; et  sortit  enfin  de  la  maison  de  Charité 
en  état  de  santé. 

Ne  doutant  plus  que  ce  ne  fût  l’efFet  de  la 
hella-dona  sur-tout  après  lui  avoir  donné  tanc 
de  remedes  sans  succès,  je  pris  une  grande 
confiance  pour  ce  remede,  et  je  le  donnai  depuis 
à tous  ceux  qui  se  trouvoient  à cette  époquç 
dans  la  Charité  , attaqués  de  convulsion  , de 
paralysie  ou  d’épilepsie.  Mais  je  n’observai  chez 
aucun  de  ces  malades  un  effet  aussi  marqué, 
que  dans  le  cas  déjà  rapporté.  Souvent  les  inva- 
sions de  l’épilepsie  parurent  cesser  pendant  des 
mois  entiers  ; il  y en  eut  même , qui  furent 
abandonnées  , comme  parfaitement  guéries  ; mais 
elles  revinrent  après  l’espace  de  trois  ou  quatre 
mois  , telles  qu’elles  étoient  auparavant. 

Je  la  donnai  avec  aussi  peu  de  succès  pendant 
14  jours  de  suite.  Dans  une  goûte  séreine , 
occasionnée  par  une  plique  Polonoise  coupée  , 
et  qui  avoit  été  également  rébelle  aux  autres 
moyens  employés  , tels  que  les  cautères,  le  tartre 
émétique^  les  sulphureux  ^ l'à  valériane  ^ Xts  prosea^ 
rabées , les  sels  volatils  et  les  bains  chauds  et 
froids. 

Dans  le  cas  que  j’ai  déjà  rapporté,  il  me  semble 
que  la  bella^dona  avoit  agi  comme  résolutif.  Il 
y avoit  encore  vraisemblablement  dans  le  corps 
une  acrimonie  fébrile  , attachée  aux  nerfs  des 
organes  de  la  parole  , et  que  la  bella-dona  mit 
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en  tnonvemetit.  Mais  dans  tous  les  cas,  où  la 
maladie  dépend  plutôt  d’un  éréthisme  contre 
nature  des  nerfs,  ou  des  causes  locales,  cc 
remede  paroît  n’aYoir  aucun  effet. 

X L I X. 

D^un  vomissement  mortel. 

Une  femme  âgée  de  ig  ans  , mariée  avec  un 
soldat  depuis  dix  mois , et  malade  pendant  tout 
cet  espace;  de  terns  , se  plaignoit  sut-tout  d’une 
douleiu  '■  constante  à l’exuémité  inférieure  de 
l’epine  du  dos.  Cette  douleur  se  faisoit  sentir 
plus  vivement  toutes  les  fois  que  la  malade  se 
baissoit  , et  devenoit  par-fois  si  violente,  qu’elle 
étoit  obligée  de  se  coucher  , ne  pouvant  rester 
gur  ses  jambes.  Elle  avoit  d’ailleurs  une  envie 
continuelle  d’uriner,  quoique  l’urine  ne  coulât 
qu’en  très-petite  quantité  et  avec  douleur. 

Quelques  mois  après  son  mariage  , ayant  perdu 
ses  régies  , elle  se  crut  enceinte.  Bientôt  après 
elle  fut  sujette  à des  vomissemens,  (ju’ehe  voulut 
appafser  P ir  diffère  ns  remedes;  mais  ne  réussissant 
point  , elle  vint  à la  maison  de  Charité  le  25 
septembre  17S4,  le  dixième  mois  après  son 
mariage. 

Le  vomissement  duroit  déjà  depuis  environ 
trois  mois.  Adssi  étoit-eHç  fo'rt  amaigrie  et  avolt 
un  pouls  foible  et  febrile.  Sa  langue  etoit  sale 
çt  eile  se  plaignoit  d'avoir  la  bouche  amexe.  Je 
voulus  purger  les  premières  voies  par  quelques 
doux  résolutifs  ; mais  elle  vomit  tout  ; et  je  ne 
pus  appaiser  ce  vomissement  constant  pai  aucun 
antispasmodique  intérieurement  ou  exic* 

ïieurement. 

La  douleur  de  répinc  du  dos , et  la  difficulté 
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d'urîner  que  k suppression  des  regleç  avoîtocca-r 
sionnées  me  firent  croire  que  la  cause  du  vomis- 
sement devait  être  dans  les  reins.  En  examinant 
le  bas-ventre  je  ne  trouvai  point  cette  partie  du 
corps  assez  forte  à proportion  du  reste  , et  je 
m’appeiçus  de  plus,  que  le  col  de  la  matrice 
étoit  dur  et  allopg?.  Ceue  observation  rne  parut 
justifier  ibdée  que  j’avois  conçue  du  siège  de  la 
maladie  ; et  me  porioit  à regarder  la  suppression 
des  réglés  comme  retfet  plutôt  île  rerapêchemeot 
de  la  circuiaiion  du  sang  dans  le  bas-ventre, 
que  conime  un  signe  de  grossesse. 

Je  lui  fis  appliquer  en  conséquence  des  sang- 
sues à l’anus  ; j’employai  les  linimens , Xtsfümen^ 
tatwns  et  les  bains  chauds.  Mais  malgré  tous 
ces  moyens,  le  vomissement  persista,  au  point 
qu  à 1 exception  d’un  peu  de  vin  , elle  re  pouvoit 
rien  retenir.  AfFoiblie  de  plus  en  plus  , elle- 
mourut  le  17  novembre. 

Quel  fut  mon  étonnement  , en  voyant  par 
1 ouverture  du  cadavre  qu’elle  avoit  été  réellement 
enceinte.  Et  quoique  je  n’eusse  pu  rien  faire  de 
plus,  quand  même  j’aurois  considéré  sa  maladie 

pefne.  A.  le  diagnostic  me  fit  bien  de  la 

depuis  ^ l’enfant  paroissoit  être  mort 

volum  mois;  parce  qu’il  étoit  d’un 

lea  ,3  ' pour  son  âie  . et  que' 

et  . quoique  abondantes,  étaient  brunes 

épaissies. 

Je  me  consolai  bientôt  par  l’inspection  des 
rgants  appartenant  à l’urine  , les  reins  éioient 
extrêmement  dilates;  les  conduits  et  les  bassins 
contenoient  une  grande  quantité  d’humeur  puru- 
lente. Les  urétaires  étoient  aussi  plus  dilatés 
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que  dans  l'état  naturel.  Mais  je  né  pus  y apper- 
çevoirni  calculs  , ni  aucune  autre  cause  éloignée 
qui  eût  pu  donner  lieu  à la  maladie. 

Il  est  très-probable  que  l’état  contre  nature 
des  reins  avoit  été  la  cause  du  vomissement , 
comme  celui-ci  avoit  à son  tour  occàsioné  la 
mort  de  Tenfant.  Il  se  peut  aussi  que  4a 
grossesse  futla  causeoccasionelle  du  vomissement 
que  TafFection  des  reins  entretint  ensuite  après 
lui  avoir  donné  naissance  comme  cause  prédis- 
posante. 

11  n’est  pas  moins  vraisemblable  , que  toutes 
les  fois  que  les  symptômes  ordinaires  de  la 
grossesse,  augmentent  à un  tel  point,  qu’ils 
deviennent  nuisibles  au  corps  , il  y a d’autres 
causes  qui  s’y  mêlent , et  auxquelles  le  médecin 
doit  avoir  une  attention  particulière.  Car  enfin 
la  grossesse  n’est  point  un  état  contre  nature  , 
et  ne  peut  tout  au  plus  donner  lieu  à des 
accidens  fâcheux , que  comme  cause  occasion- 
nelle et  passagère. 

L. 

U*un  vomissement  mortel  occàsioné  par  des  calculs 
biliaires^ 

Un  homme  âgé  de  quarante-sept  ans  , d’un 
tempérament  phlegmatico-sanguin , étoit  attaqué 
depuis  quelques  ans  du  calcul.  Il  en  étoit  sur 
tout  incommodé  dans  les  teins  de  nouvelle  lune; 
époque  à laquelle  , il  rendoit  aussi  souvent  des 
calculs.  Il  se  portoit  bien  au  demeurant  , s’occu- 
poit  beaucoup  (^e  travaux  d’esprit,  faisoit  peir 
d’exercice,  et  lUangeoit  assez  bien.  Un  jour, 
îl  éprouva  tout-à-coup  des  vertiges  , uii  abba- 
tçjnenti  et  une  angoisse  , occasionnée  en  grande 
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partie  par  la  crainte  de  la  mort.  Une  saignée 
et  quelques  purgatifs  remédièrent  àcesaccidens 
sans  cependant  avoir  dissipé  la  crainte  de  la 
mort.  Comme  il  restoit  encore  un  pende  saburre 
et  de;  debihie  dans  les  premières  voies  ; je  lui 
fis  prendre  quelques  doux  laxatifs,  et  .ensuite 
àes  fort  fans . Pendar't  l’usage  de  ces  remedes  , 
ei  queltjues  semaines  après  la  première  attaque* 
il  eut  spontanément  un  vomissement  bilieux* 
que  je  voulus  favoriser  d’abord.  Cependant  * 
comme  je  voyois  qu’il  persistoit  toujours  , je 
tentai  tous  les  moyens  connus  pour  l’arrêter, 
mais  sans  succès.  Le  malade  perdit  entièrement 
le  sommeil  et  l’appétit  , tourmenté  jour  et  nuit 
par  son  vomissement  bilieux. 

Je  crus  dans  le  commencement,  que  le  vomis- 
sement étoit  excité  sympatiquement  par  des 
calculs  de  reins;  et  cela  me  paroissoit  d’autant 
plus  vraisemblable  qu’en  effet  il  rendoit  de 
nouveau  quelques  calculs.  On  employa  Vairfixe^ 
Y opium  , les  vésicatoires  , Y huile  de  ricin  , donnée 
copieusement  , les  bains  chauds  et  les  fomenta- 
tions pour  arrêter  le  vomissement;  mais  le  tout 
fut  sans  succès. 

Cependant  comme  la  matière  qu’il  rejettoit 
constamment,  éioit  bilieuse  , et  en  partie  comme 
endurcie  , ces  signes  joints  à la  pression  que 
le  malade  sentoit  sur  la  région  du  foie  et  au 
creux  de  l’estomac,  paroissoient  indiquer  d’une 
manière  plus  que  probable  que  le  vomissement 
étoit  occasioné  par  le  foie  et  par  la  vésicule 
du  fiel.  Je  lui  administrai  en  lavemens  , et  en 
emplâtres  , Yassa-fétida  ; je  lui  donnai  Yopium 
et  le  musc  à grandes  doses,  ainsi 
It  baumî  de  soufre  f Y huile  de  térébenthine  ^ et  celle 
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des  baies  de geniévi^e commtàes  rcmcdes  spécifiques 
contre  les  calculs  biliaiies  ; 'mais  je  n'en  obtins 
pas  le  moindre  succès.  J’aurois  pour  cette  fois 
regardé  sa  maladie  comme  fort  dangereuse  , si 
son  pouls  très-bien  réglé  et  sans  fièvre  , ne  me 
donnoit  encore  quelque  espoir. 

Enfin  comme  sa  mine  n’étoit  jaune  ni  cachec- 
tique , et  qu'il  n’y  avoit  d’ailleurs  aucun  indice 
d’inflammation  des  intestins  , ce  qui  n’auroit  pu 
guere  manquer  d’arriver  dans  un  éréthisme  si 
considérable,  du  système  bilieux  , je  crus  encore 
m’être  trompé  sur  la  cause  de  sa  maladie.  Je 
pensai  alors  que  le  vomissement  pouvoir  bien 
avoir  pour  cause  un  endurcissement  du  pancréas, 
ou  du  pylore  , ou  bien  quelque  stéatome  , 
d’autant  plus  que  le  malade  dans  les  derniers 
tems  vomissoit  de  la  véritable  graisse.  Ainsi  je 
me  contentai  de  l’usage  de  quelques  adoucîss.ans 
et  des  laverncns  émolliens.^ 

Cet  état  de  vomissement  continuel,  d’insomnie 
ét  de  défaut  de  toute  nourriture  dura  pendant 
environ  six  semaines.  Au  bout  de  ce  tems  , le 
vomissement  enfin  cessa;  mais  le  pouls  devint 
fébrile,  et  le  malade  étoit  déjà. tombé  dans  de 
délire.  Quoique  les  sueufs  et  les  urines  parurent 
annoncer  quelque  chose  de  critique  , il  mourut 
néanmoins  le  septième  jour  après  l’inyasion  de 
la  fièvre.. 

A l’ouverture  du  cadavre  , nous  trouvâmes 
quatre  calculs  bilieux  , chacun  de  la  grosseur 
d’une  aveline.  ( i } La  surface  interne  de  la 
vésicule  du  fiel  étoit  couverte  d’une  croûte 


( I ) Le  Chymiste  Hermstadt  soumit  deux  de 
CCS  calculs  à l’exfamen  chymîque. 
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crys^:alHne  , le  cariai  cholédoque'  entièrement 
obstrué  , et  les  intestins  en  partie  enflâmes. 

L I. 

D^une  rage  occasionéc  par  J a morsure  (pun  chien 

irrité,  ^ 

Un  jeune  homme  âgé  de  dix^neuf  ^ans  , fut 
mordu  à la  cuisse  droite  par  un  chien  à l’attache,  au 
commencement  d’août  1784,  L’anirnai,  quoiqu’il 
ne  fut  point  enragé  , était  tellement  irrité  , qu’il 
mit  en  lambeaux  les  chausses  et  la  chemise. 
Cependant  la  plaie  n’étoit  point  considérable  : 
mais  le  jeune  homme  fut  fort  effrayé  et*  retourna 
chez  lui  très-abattu.  N'ayant  apperçu  aucun  signe 
de  rage  dans  le  chien  , on  éioit  tranquille  sur 
son  sorp  Quelques  jours  après  , le  jeune  homme 
ordinairement  gai,  se  sentit  plus  abattu  encore; 
il  parloit  peu,  cherchoit  à être  seul,  et  seplaignoit 
constamment  de  mal  de  tête.  Six  semain^es 
après  la  morsure  , ce  silence  morne  se  changea 
tout-à-coup  en  une  rage  complette.  Ses  yeux 
étinceloient , et  jettoient  des  regards  farouches 
autour  de  lui  ; il  rioit  souvent  ; il  dormoit  peu  ; 
il  avoit  beaucoup  de  soif,  et  cependant  il  ne  preiioit 
ni  nourriture  ni  boisson  , quoiqu’à  proprement 
parler  il  ne  parut  point  avoir  peur  de  l’eau. 
Après  avoir  passé  deux  jours  dans  cet  état  , il 
revint  à son  premier  abattement.  Mais  au  bout 
de  quatre  semaines  les  symptômes  de  la  rage 
reparurent  à un  telpointque  ses  parents  n’osoient 
plus  l’approcher.  Une  pouvoit  se  tenir  de  bout, 
ou  du  moins  il  avoit  la  plus  grande  répugnance 
contre  cette  position  naturelle.  Il  se  couchoit 
sur  le  ventre  ; il  bappoit  tout  ce  qu’il  rencontroit 
et  poussait  des  cris  semblables  aux  hurlemeng 
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d^un  chîcn.  Aà  reste  il  n’avoît  guere  d’iiorreut 
pour  l’eau  ; et  il  en  buvoit  sans  grande  difficulté* 
C est  dans  cet  état  qu’on  le  porta  à la  tnaisoti 
de  Charité  le  i3  octobre.  Je  lui  fis  donner  à 
différentes  "reprises  six  grains  de  tartre  émétique 
dissous  dans  l’eau  ; ce'quilui  procura  le  vomis- 
sement de  quelques  glaires  bilieuses.  On  scarifia 
l’endroit  mordu  de  la  cuisse  , on  le  saupoudra 
avec  des  cantharides  ^ on  lui  appliqua  un  vési- 
catoire à la  jambe  gauche.  Je  lui  prescrivis  la 
potion  antilyssique  , suivante  : 

R.  Scarah,  Maj  viîj. 

Theriac.  Andr,  o,  p. 

S al.  vol.  c.c.  d.  ij. 

Camphor.  d.  j, 

Spir.  Minder.  o.  viij\ 

On  devoit  lui  donner  de  ce  mélange  , plein 
une  cuiller  d’heure  en  heure  ; ce  que  souvent 
l’agitation  du  malade  ne  permit  point  d’exé- 
cuter. Pendant  la  nuit,  il  eut  quelques  momens 
tranquilles  , mais  sans  avoir  dormi  ; de  tems  à 
autre  il  retomboit  aussi  dans  son  état  de  rage; 
il  poussoit  des  cris  terribles,  et  se  jetîoit  la 
bouche  ouverte  sur  ceux  qui  l’approchoient. 
Vers  le  matin  , il  dormit  tranquillement  , se 
réveilla  quelques  heures  après  dans  tout  son 
bon  sens,  et  prit  sa  dose  de  potion.  Bientôt 
après  il  se  rendormit;  il  eut  une  abondante  sueur 
et  rendit  des  urines  frequentes  et  copieuses. 
L’après-midi,  pendant  qu’il  dormoit , il  éprouva 
à la  cuisse  droite  des  mouvernens  convulsifs 
très-violens  , qui  durèrent  pendant  environ  h uit 
minutes.  Uue  heure  après  il  se  réveilla  de  nouveau 
en  parfaite  connoissance  , et  piit  sa  potion  ; il 


( «Sg  ) 

dormît  presque  toute  la  nuit  suivante,  sua  et 
urina  beaucoup  ; mais  à son  réveil  il  n’etoit 
point  aussi  tranquille  qu’auparavant.  Il  se  mit 
à pleurer  en  appelant  sans  cesse  un  de  ses  maîtres 
par  son  nom  ; et  Ton  ne  pouvoir  le  consoler 
en  aucune  manière,  jusqu’à  ce  qu’après  trois - 
heures  environ,  il  se  tranquillisa  lui-même.  A 
midi  il  mangea  un  peu  de  soupe  , et  resta  jusqu’au 
soir  assez  tranquille  , à quelques  intervalles  près 
pendant  lesquels  il  pleura  et  montra  de  l’inquié-* 
tude.  L’après-midi  on  lui  donna  un  lavement 
émollient  en  y ajoutant  un  peu  d^opium  ; ce  qui 
lui  lâcha  le  ventre.  Depuis  six  jusqu’à  huit  heures 
du  soir,  il  se  roidit  subitement,  comme  s’il  étoit 
attaqué  d’un  tétanos  universel.  Il  revint  ensuite 
à son  état  naturel,  et  dormit  depuis  minuit  jusqu’à 
trois  heures.  A son  réveil  , il  pleura  de  nouveau, 
il  gémit,  il  ne  répondit  rien  aux  questions  qu’ou 
lui  fit , et  ne  voulut  point  boire.  Bientôt  après 
il  se  rendormit , et  se  réveilla  ensuite  à six 
heures  dans  la  même  agitation,  en  s’accusant 
d’être  un  grand  pécheur  , d’avoir  mérité  son  sort 
et  en  désespérant  de  son  salut.  On  le  consola 
et  on  parvint  à le  tranquilliser  vers  les  neuf  heures. 
Il  passa  le  reste  de  la  journée  dans  cet  état;  il 
prit  sa  potion  , ainsi  que  les  alimens  et  la  boisson 
qu’on  lui  avoit  présentés.  Ou  lui  administra  deux 
lavemens,  qui  opérèrent  une  assez  considérable 
évacuation  d’excrémens  fétides. 

Il  passa  la  troisième  nuit  toute  entière  sans 
dormir , mais  assez  tranquille.  Il  poussa  de 
teins  en  tems  quelques  soupirs , et  se  plaignit 
des  douleurs  que  les  vésicatoires  lui  causoient. 

Le  seize  octobre  le  matin,  il  eut  encore  une 
attaque  qui  ne  dura  cependant  qu’une  heure  et  qui 
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d'ailîeiirs  il’étoîtpoînt  violence.  Il  gesticula  avec 
les  mains  comme  s’il  vouloit  lutter  contre 
quelqu’un,  il  pleura,  et  ne  voulut  prendre  ni 
remedes  ni  boisson.  A la  suite  d'un  lavement 
il  eut  une  évacuation  cppieuse,  se  tranquillisa,  et 
dormit  pendant  toute  la  nuit.  Il  s’eveillaà  six  heures 
dans  tout  son  bon  sens.  Jelui continuaisa potion 
pendant  onze  jours  ; et  comme  il  n’y  avoitplus 
aucun  accident  particulier,  je  lui  ordonnai  un 
électiiaire  fait  avec  une  once  de  quuquina  , un 
gros  de  rhuharhe  et  deux  onces  de  sue  de  scille. 

Mais  le  vingt'Sept  Octobre,  à dix  heures  du 
soir  il  eut  encore  une  attaque,  qui  difFéroit  de 
la  précédente  en  ce  qu’il  perdit  entièrement  la 
parole  , il  étoit  sans  connoissance  et  avoit  le 
regard  fixe.  On  lui  administta  un  émétique,  et 
bientôt  après  un  lavement.  Il  fut  purgé  par 
haut  et  par  bas  , et  reprit  connoissance  au  bout 
d’une  heure;  mais  il  étoit  foible  et  abattu. 

Comme  les  selles  étoient  toujours  mêlées  de 
beaucoup  de  pitui^te  , que  le  malade  avoiidans 
le  tems  de  sa  santé  rendu  quelquefois  des  vers 
et  qu’il  éprouvoit  de  tems  en  tems  une  salivation 
et  une  dcmaiigeaison  du  nez;  j’eus  quelques 
doutes  sur  la  lîature  de  sa  maladie  ; d’autant 
plus,  que^d’après  des  informations  , le  chien  qui 
l’avoit  mordu  étoit  parfaitement  sain.  Je  mêlai 
donc  m'à  foudit  arLthelminÜuque  ( i j avec  V elec^ 
tuaire.Qt  mélange  lui  fit  rendre  une  plus  grande 
quantité  de  pituite;  mais  il  resta  toujours  dans 
son  abattement,  mangea  fort  peu,  et  ne  paila 
point. 


( I ) Voyez  : IMédec.  clinique  vol.  ii  p.  223  de 
la  traduct.  Franc.  Not  du  iraduçt. 

Il  rendit 
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îl  rendît  quelques  moments  apres  un  vers  | 
et  je  lui  fis  donner  deux  doses  de  gomme  dt 
gutte,  de  dix  grains  chacune  dans  le  même  jour  ^ 
et  un  lavement  composé  de  miel  et  de  lait  t 
cependant  les  seFes  pour  cette  fols-ci  ne  préhcn- 
tèrent  que  de  la  mucosifc.  Apiès  avenir  continué 
pendant  quelque  terns  le  remede  anihilmintkiqut 
je  lui  ns  prendre  un  élcctuaire  compose  de  quin^ 
quina  , de  racine  de  valériane  et  de  ju\  a orange^ 
Ce  rcraede  réiablit  un  peu  ses  forces;  mais  sans 
l'avoir  entièrement  délivré  de  son  abaîtementet 
de  sa  timidité.  C'est  dans  cet  état  ' qu’il  sortît 
de  la  maison  de  Chariré  dans  le  mois  dé 
novembre  à la  demande  de  ses  parents. 

Depuis  cette  époque  , il  eut  assez  clé  forcés 
pour  se  remettre  à un  léger  tiavaii  : mais  son 
sommeil  étoit  toujours  court  et  agité  , il  sé 
plaigtioit  souvent  de  douleurs  à la  partie  morduCv 
Son  pouls  resta  petit , irrégulier  et  spasmodique* 
Son  regard  avoir  toujours  quelque  chose  de 
farouche.  Il  deraeuroit  soavent  pendant  uné 
demi-heure  sans  proférer  un  seul  mot;  etfaisoit 
ensuite  des  éclats  dm  rire,  sans  pouvoir  en  rendre 
faisoii  à ceux  qui  la  lai  demandeient.  ljij*e  fois 
il  mordit  tout-à-coup  , pendant  qu’il  étoit  tran- 
quille. Ces  accidens  disparurent  cependant  ea 
partie;  et  passa  toute  l’année  ( 17S5  ) à vaquer 
à ses  aifairesi 

Mais  au  jour  de  Fan  1786,  il  comniença 
tout-à-coup  à rire  et  à déraisoner,  et  devint 
si  méchant  * qu’il  vouloit  battre  toüs  ceux  q^  i 
i’approchoient , sans  en  excepter  sa  mère  ; ii  les 
forçoit  à le  fuir  par  ses  regards  menaÇans.  Oa 
l’envoya  de  nouveau  à la  maison  de  Charités 
M’étant apperçu  , qu’il  y avoit  encore  des  indice» 
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de  vers , je  lui  fis  prendre  le  meme  rcmede 
aniclminthique , qui  le  tranquillisa  un  peu  sans 
améliorer  beaucoup  son  état.  Je  découvris  pour 
cette  fois,  qu’ii  étoit  aussi  sujet  , à l’onanisme  ; 
et  je  lui  ordonnai  des  bail  s froids.  Il  revint  à 
son  premier  état  , en  recouvrant  sa  tranquillité 
et  sa  raison  ; mais  il  émit  toujours  timide  et 
triste  ; et  nous  le  renvoyâmes  pour  la  seconde 
fois  de  la  maison  de  Charité. 

Il  est  plus  que  probable,  que  la  cause  de 
cette  maladie  fut  la  morsure  du  chien.  Car  le 
malade  avoit  joui  d’une  bonne  santé  depuis 
son  enfance  ; et  quoiqu’il  rendit  de  tems  en 
teins  des  vers  , tous  les  accidens  cependant 
que  nous  avons  rapportés  , ne  sc  manifestèrent 
qu’à  la  suite  de  la  morsure.  Ce  fut  quelques 
jours  après  cette  morsure  qu’il  se  sentit  abattu^, 
et  au  bout  de  six  semaines  qu’il  devint  enragé. 
D’ailleurs  les  rcn.edes  spécifiques  qu’on  lui  admi- 
nistra , crdmèrent  toujours  la  violence  des 
accidens  d’une  manière  efiijace  : et  le  retour 
soudain  de  ces  accidens  est  en  général  beaucoup 
plus  approprié  au  caractère  de  la  rage  canine  , 
qu'à  ia  manière  dont  les  maladies  nerveuses 
dépendantes  uniquement  de  vers  , se  manifestent^ 
Enfin  il  ne  rendit  pendant  tout  le  tems  du. 
tiaitcment  que  trois  ou  quatre  vers  tout  au  plus, 
dont  la  naissance  s’explique  très-bien  par  le 
desordre  des  forces  digestives  et  la  foiblesse 
de  tout  le  corps.  Ainsi  cette  observation  nous 
apprend  , que  la  morsure  d’un  chien  , quand 
même  il  ne  serait  pas  effective  ment  enragé, 
tst  toujours  dangereuse;  et  qu’en  second  lien 
la  bave  venimeuse  d’un  chien  erirag^é  ne  fait 
point  partie  d'une  inauèrc  morbifique  particu- 
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lîère  , imais  quelle  eçt  simplement  îa  suite  ât 
la  rage  qui  accompagne  la  maladie,  il  y a sans 
doute  le  même  rapport  entre  la  maladie  que 
nous  venons  de  décrire,  et  la  véritable  rage  ou 
hydrophobie.,  qu’il  y a entre  un  chien  unte  , 
Cl  un  chien  en  rasé*  i 

L I I. 

De  VEtiologie  de  la  gale. 

Le  médecin  de  la  Cour  d’Hanovre  , Wichmatifl 
a depuis  peu  , en  publiant  ton  étiologie  de  la 
gaie  ( 1 ) , ajouté  dé  nouvelles  preuves  à une 
doctrine  presque  tombée  dans  i’oubli,  et  que  peu 
de  médecins  conuoissoient.  Ses  argumens  m’ont 
pleinement  convaincu  , que  les  cirons  ou  mites 
ne  sont  point  une  suite  accidentelle  de  la  gale, 
mais  qu’elles  en  constituent  l’essence.  Cependant 
je  ne  puis  dissimuler,  c[ue  je  trouve  plusieurs 
de  ses  explications  trop  forcées  ; et  je  pense  que 
dans  cette  théorie  on  peut  tenir  un  juste  milieu, 
qui  éclaircisse  toutes  ses  assertions  , qui  s’accorde 
avec  toutes  les  observations  qu’il  a faites  sur 
ces  animaux  , et  qui  prévienne  tous  les  dangers 
qui  pourroient  en  resuker  pour  la  pratique.  IL 
me  paroît  très-vraisemblable  , que  dans  la  gaie 
il  faut  principalement  une  disposition  particulière 
de  la  peau  et  des  humeurs  qui  y sont  contenues  , 
sans  laquelle  les  miles  ne  peuvent  point  s’y 
engendrer  ; et  que  d’un- autre  côté  malgré  cette 
disposition  de  la  peau  , la  gale  ne  se  manifeste 


( 1 ) Voyez  journ.  de  médecin^  vol.  g3.  p.  44.5.  èî 
lur-tout  comment,  de  rebus  in  scient,  natur,  et  Medic^ 
gestis.  vol.  28.  p.  634.  cù  ron  trouve  un  extraie 
plus  détaillé  de  l’ouvrage  du  Docteur  Wichniaiin« 
du  traduct. 
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pas  avant  que  ccs  insectes  n’y  soient  développes. 
Considérées  sous  ce  point  de  vue,  les  mites 
sont  une  partie  essentielle  de  la  cause  , sans 
laquelle  la  gale  ne  peut  point  exister.  J’appellerai 
cette  disposition  de  la  peau  la  cause  prédis- 
posante , et  les  insectes  la  cause  occasionnelle 
de  la  gale.  Et  comme  ces  derniers  ne  peuvent 
agir,  sans  la  première,  je  dirigerai  mon  traitement 
plutôt  contre  la  cause  prédisposante  cpae  contre 
rocrasionnelle  : parce  que,  soit  que  la  cause 
prédisposante  dépende  d’un  vice  interne  et  général 
des  humeurs,  ou  qu’elle  soit  purement  locale, 
sa  rentrée  peut  être  pernicieuse  , comme  sa 
sonie  est  ciitique. 

L I I I. 

Histoire  de  la  dernière  maladie  du  feu  Roi  di 
Prusse,  Frédéric  IL 

Il  existe  une  liaison  si  étroite  entre  le  physique 
et  le  moral  de  l’homme,  que  la  connoissancc 
de  l’un  est  indispensable  pour  celle  de  l’autre. 

La  présente  histoire  de  la  maladie  du  plus 
grand  Roi  de  notre  siècle,  n’est  pas  à la  vérité 
une  histoire  complctte  de  sa  constitution  physique 
mais  comme  tout  ce  qui  regarde  cet  homme 
extraordinaire  est  remarquable  , je  pense  que 
les  écrivains  de  sa  vie  , seront  bien  aises  d’en 
conneître  cette  partie.  Les  médecins  ne  doiven t 
point  s’attendre  à y tiouver  de-  nouveaux  éclair- 
cissemens  rélatifs  à leur  art:  cependant,  comme 
j’ai  suivi  très  attentivement  le  cours  de  cette 
maladie  , aidé  par  M^'.  Schoning,  va'et  de  chambre 
de  sa  Majesté  ; celte  description  pourroit  aussi 
être  de  quelque  utilité  pour  le  diagnostique. 

Le  Roi  joignoit  à un  naturel  extrêmement 
actif,  un  legune  médicinal  très-simple.  Mnsi 


rcn  pouvoît  distinguer  chez  lui  très-clairement 
ies  mouvemens  de  la  nature  qui  s’opposent  à 
une  maladie  grave  pendant  uu  certain  tems^ 
d’avec  ceux  c|u’cxcite  le  fréquent  usa^e  des 
reracdes  , ou  qu'on  regarde  mal- à-propos  comme 
l’ouvrage  de  la  nature.  Sous  ce  point  de  vue, 
le  cours  naturel  et  non  interrompu  de  la.  maladie 
peut  être  instructif  pour  le  médecin. 

Dans  sa  jeunesse  il  étoit  sujet  à une  foiblesse 
et  une  sensibilité  particulière  de  l’estomac,  au 
point  cjue  souvent  il  vomissoit  sans  effort  tout 
ce  qu’il  avoit  mangé.  Et  quoique  jusqu’à  la  fia 
de  sa  vie  il  mangeât  assez  bien  et  digérât  de 
même  , son  estomac  cependant  éiolt  toujours 
si  irritable  , que  quelques  grains  de  rhuhat  he 
suffisoient  pour  lui  procurer  quatre  ou  cinq 
selles,  sans  parler  des  cours  de  ventre  spontanés 
qu'il  éprouvoit  souvent.  C’est  p'ar  ce  moyen  que 
la  nature  bienfaisante  , même  dans  les  derniers 
mois  de  sa  vie , vint  à son  secours  et  le  soula2:ea. 

Bientôt  après  le  commencement  de  son  régné 
c’esL-à-dire  à l’âge  de  vingt-huit  ans  , il  eut  quel- 
ques symptômes  de  goûte  et  d’hérnorrhoïdes. 
La  goûte  devint  au  bout  de  quelque  teins 
régulière;  et  l’on  chercha  à remédier  aux 
hemorrhoïdes  par  des  saignées  et  par  de  légers 
purgatifs. 

Au  mois  de  février  i 7 47 , dans  la  trente-sixième 
année  de  son  âge , if  fut  attaqué  d’une  hémiplégie 
qui  cependant  céda  facilement  à un  irauement 
üntiphlogîstique  , sans  revenir  dans  la  suite. 

Au  mois  de  janvier  1785  , dans  sa  soixante- 
quatorzième  année  il  me  fit  part  pour  la 
première  fois  de  l’état  de  sa  santé.  Il  se  portoit 
encore  asses  bien,  si  ce  n’est  qu’il  étoit  de 
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tems  en  tems  tourmente  de  coliques  , et  qu’il 
éprouvoit  des  faiblesses  passagères.  Il  les  aitri- 
buüit  à ses  hémorrlioïdes  ; mais  elles  étoient 
plutôt  rcffct  de  scs  facultés  digestives  afioiblies 
par  l’âge  et  par  le  travail. 

Au  pritueras  de  la  même  année,  il  eut  une 
légère  attaque  de  goûte  ; mais  les  humeurs  n*ayant 
pas  été  suffisamment  dépurées . furent  peut  être 
en  partie  la  cause  de  sa  maladie  subséquente. 
Au  mois  de  juin  , il  prit  suivant  sa  coutume 
les  eaux  d’Egra;qui  ne  passèrent  pas  fa». ilcment 
comme  autrefois  , mais  qui  lui  causèrent  de 
fréquens  vomissemens.  Il  m’appela  à Poisdam, 
pour  me  consulter,  s’il  n’avoit  point  des  obstruc- 
tions aux  viscères  et  partitulièremeiu  au  foie. 
Cette  dernière  conjecture  paroissoit  d’autant 
mieux  fondée  , qu’il  avoit  des  hémorrlioïdes. 
Cependant,  cotume  la  couleur  du  visage  et  des 
yeuxétüit  tiès-bonne  , je  le  tranquillisai  là  dessus 
en  considérant  sa  maladie  plutôt  comme  l’efTet 
de  l’affüiblissemenc  des  organes  digestifs.  Je 
cherchai  a le  lui  persuader  d’autant  plus,  que 
dansson  état  actuel  l’observation  d’un  bon  régime 
éioit  foi t-nécessaire.  Ainsi  je  lui  conseillai  de 
suspendre  les  eaux  minéraies,  de  purger  et  for- 
tifier l’estomac  et  les  intestins  par  l’usage  de  la 
rhaha>'be,  et  de  tâcher  de  prévenir  les  engoigeraens 
du  bas-ventre  par  le  frequent  exercice  à cheval. 
Neanmoins  les  coliques  et  la  diarrhée  aug- 
mentoient  de  plus  en  plus  , en  sorte  qu’il  se 
se n toit  parfois  extrêmement  a ffihbli.  Au  commen- 
cement du  mois  d'août  je  le  trouvai  précisément 
dans  cet  état  de  foihlesse.  Il  la  regardoit  comme 
rçffec  d’un  véritable  dépérissement  de  forces,  et 
çîoyoitpQffit  quçl’arty  pûtremedier.  Ou  voyait 
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cependant  clairement  que  ses  forces  étoient 
plutôt  opprimées  qu'épuisees.  11  étoit  clans  t’usagc 
de  se  faire  saigner  tous  les  quatre  mois.  Une 
efflorescence  sanguine  , l’état  de  son  pouls  et  la 
rougeur  du  visage  indiquoient  une  pléthore  et 
des  embarras  dans  la  circulation  du  sang.  D’un 
autre  côte,  le  sentiment  de  pression  dans 
creux  de  l’estomac  , le  mauvais  goût  de  la  bouche, 
la  langue  chargée  , de  frequentes  tranchées,  et 
tin  cours  de  ventre  fétide  . étoient  des  signes 
trop  manifestes  ü’une  copieuse  saburre  pltuito- 
bilieuse  dans  les  premières  voies  , pour  mécon- 
roîire  la  cause  de  la  foiblesse  et  des  congestions 
dans  les  parties  supérieure*'.  Je  lui  conseillai 
donc  de  se  faire  saigner  sans  aucun  délai  , et 
de  prendre  après  la  saignée  un  émétique.  Mais 
son  voyage  de  cette  année  pour  la  vSdésie  devant 
avoir  lieu  au  bout  de  huit  jours  , de  crainte 
de  le  manquer  en  s’aifoiblissant  trop  , il  s’adressa 
à son  conseiller  privé  le  Docteur  Guthenius  , 
pour  lui  demander,  si  son  état  actuel  pouvait 
émétique  sans  inconvénient.  Le  Docteur 
trouva  que  c’ecoit  trop  hazarder  , et  conseilla 
au  Roi  des  pilules  composées  de  Sagapenum  et 
de  différens  extraits  amers  et  fortifians.  Le  Roi 
se  contenta  de  la  saignée  et  de  ces  pilules,  et 
partit  ensuite  pour  la  Siiesie. 

Là,  un  jour  de  revue  , pendant  plusieurs, heures 
de  suite  il  fut  exposé  sans  autie  habit  que  celui 
qu’il  portoit  ordinairement  , à une  grosse  pluie 
qui  le  mouilla  tout  entier.  Le  froid  dont  elle 
fut  suivie  , et  la  saburre  existante  toujours 
dans  son  corps  , dévelo'ppèrent  la  cause  maté- 
rielle de  sa  maladie  subséquente.  Oaelques 
lïiüuvemeiis  fébriles  , manifestés  immediatement 
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pprcs  ce  froid  , furent  pendant  le  voyage  en 
partie  supprimés  et  en  partie  négligés  par  le 
zèle  qu’il  a\pit  ordinairement  pour  ses  occupa- 
tions favorites. 

Je  commençai  dès-lors  à craindre  que  la  fow 
blesse  du  bas-ventre  augmentée  de  plus  en  plus, 
et  rimpulslon  du  sang  vers  les  parties  supé- 
rieures , ne  lui  occasionasssent  enfin  une  hydro- 
pisie  de  poitrine.  Les  mêmes  causes  pouvoient 
fncore  produire  une  apoplexie  , d'autant  plus, 
que  comme  je  l'ai  déjà  remarqué  , le  Roi  avoit 
line  fois  dans  sa  vie  éprouve  une  paralysie. 
L'évènement  a prouvé  que  craiutç  idétoit 
que  trop  fondée. 

Le  i8  septembre  le  soir,  le  Roi  étant  dans 
son  lit  eut  tout-à-coup  urte  suffocation.  Il  en 
fut  soulagé  par  un  émétique  , qui  cependant 
opéra  en  grande  partie  par  les  selles.  Dès  cç 
moment  il  éprouva  successivement  tous  les  maux, 
qui  terniiüèreni  enfin  sa  glorieuse  carrière. 

Immédiatement  après  cette  attaque  il  sentît 
des  douleurs  artliriqucs  aux  extrémités.  Il  étoit 
plus  que  probable  , que  cette  suffocation  n’avoit 
•été  qu’une  suite  des  mouvemens  que  la  nature 
faisoit  pour  produire  la  goûte  ; mais  les  forces 
lui  manquement  en  partie  , ou  plutôt  elles  dévoient 
être  enrayees  par  l’abondance  de  mauvaises 
humeurs.  J'observai  en  effet  que  la  nature  malgré 
Ja  goûte  qu’elle  avoit  produite  , n’avoit  cependant 
pu  ciüiupter  qu’une  partie  de  la  matière.  La  plus 
grande  partie  y resta  , et  fut  dans  la  suite  la 
cause  de  sa  mort,  que  l’âge  et  l'état  vicieux  du 
bas-ventre  ne  tardèrent  point  d’amener. 

Depuis  cette  époque.ie  Roi  fut  tourmenté  d’une 
toux  inçpiümüjg.  a^tonipagnée  de  uès-pei^ 
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d’cxpectoratîon  , et  sentit  plus  que  Jamais  les 
suites  de  la  loiblesse  des  organes  digestifs. 

Je  lüiconseillai  dusage  somtiiuàasctdcGlauher\ 
que  vu  sa  grande  irritabilité  , il  ne  pouvoit 
prendre  qu’à  la  dosemodique  d’un  scrupule  pour 
qu’il  ne  lui  lâcha  le  ventre.  Je  luiprcscrivis  de  plus 
un  peu  de  rhubarbe  tous  les  cinq  ou  six  jours 
pour  évacuer  la  pituite  à mesure  qu’elle  étoit 
résolue  par  le  sel  de  Glauhsr.  Il  suivit  ce  conseil 
d’autant  plus  volontiers,  que  l’expérience  lui 
avoit  appris  les  bons  effets  de  ce  rcmede  , et 
qu’il  voyait  bien,  que  la  principale  cause  de 
tous  ses  maux  étoit  la  foibiesse  et  l’engorgement 
pituiteux  cie^  f.es  viscères.  Quant  aux  prétendus 
spécifiques  contre  la  matière  artlirique  . je  les 
lui  conseillai  d'autant  moins  , que  je  n'en  connois 
guere  , et  que  le  P..oi  u’éioit  pas  homme  à faire 
usage  de  remedes  inconnus.  Les  amers  et  les 
astringens  l’échaufToient  trop,  et  portoient  bientôt 
leur  action  sur  les  hémorrhoïdes  à cause  de  l'ex^ 
trême  irritabilitédesintestins.  Il  m’avoii  même  dit 
une  fois  que  chez  lui  la  goûte  et  les  hernorrhoïdes 
étoient  aux  prises;  et  que  le  résultat  de  ce 
combat,  seroit  sa  propie  destruction. 

Le  Médecin  de  la  cour  , le  Docteur  Frfse  , 
lui  avoit  conseillé  le  suc  de  scille  , à cause  de  la 
toux  , et  pour  lui  faciliter  l’expectoration.  Le  Roi 
prenait  ce  suc  avec  avantage  vers  le  soir  dans 
du  //le.- C’éiüit  en  cette  partie  de  la  journée  que 
la  toux  rincomiuûdoit  le  plus  , et  qu’elle  l’empê- 
choit  de  dormir  , jusqu'à  ce  que  rexpecioration 
eut  lieu. 

Déjà  depuis  quelque  tems . il  éprouvoit  une 
difficulté  de  respirer;  qui  cependant  n’étoit  encore 
que  passagère  , et  qui  paroissoit  plutôt  dépendis 
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des  embarras  îa  circulation  dans  le  bas«vcntre^  , 
que  de  quelques  vices  dans  la  poitrine.  Je  lui 
proposai  d’ajouter  à son  sel  une  dissolution  de 
l’extrait  de  avec  terre  faliee  de  tartre 

et  le  baume  de  soufre  \ mais  il  i.e  s’eu  servit  pas 
long-tems. 

Il  n^étoitplus  si  tranquille  pendant  la  nuit; 
et  iô6  sueursabondantes  qu’il  avoir  ordinairement 
commenço’ciit  à diminuer.  La  toux  devint  plus 
violente,  la  difficulté  derespirer  plus  incommode, 
et  il  se  plaignait  d'une  pesanteur  particulière 
au  diaphragme. 

Je  lui  représentai  . que  dans  sa  maladie  , le 
"bas-ventre  croit  la  partie  qui  devait  principa- 
lement occuper  notre  attention;  et  je  le  priai  de 
continuer  l’usage  du  sel  de  Glauher  et  de  la 
rhubarbe  à telle  dose  qu’ils  puissent  entretenir 
journellement  la  liberté  du  ventre.  Je  lui  conseillai 
l’application  d’un  vésicatoire  perpétuel  au  gras 
de  la  jambe  , afin  de  débarrasser  la  poitrine  de 
l’affluence  des  humeurs  âcres.  Je  me  flatiois 
d’autant  plus  du  succès  de  ce  moyen  , que  depuis 
quelques  années  , le  Roi  avoit  un  ulcéré  au 
pied,  et  que  la  natu’-e  s’èioit  accoutumée  à y 
déposer  les  humeurs  âcres. 

En  effet  ce  vésicatoire  appliqué  versle  milieu  du 
mois  de  janvier  , produisit  les  meilleurs  effets.  La 
poitrine  futplus  libre  etlesommeilplus  tranquille. 

Cependant  les  maux  de  la  poitrine  continuoient 
toujours  , entretenus  en  partie  par  la  disposition 
du  bas-ventre.  Les  mauvaises  digestions  empi- 
roient  cet  état;  et  les  évacuations  le  renJoient 
moins  grave  d’une  manière  manifeste.  La  régie 
que  je  suivis  dans  le  traitement  de  cette  maladie, 
«’étüit  d’enuetenir  et  de  lavoiiscr  toutes  ie> 
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excrétions  par  les  moyens  les  plus  doux  et  les 
plus  simples.  Ainsi  je  lui  conseillai  de  tenir 
toujours  le  ventre  libre  soit  par  les  remedes, 
déjà  indiqués,  soit  par  les  lavcmens  ; de  favo- 
riser les  sueurs  du  matin  en  prenant  du  ^/iédans 
le  lit  ; de  procurer  une  bonne  suppuration  aux 
vésicatoires  , et  au  cautère  qu’il  avoit  habituel- 
lement au  bras;  de  faciliter  l’expectoration  par 
l’usage  du  me  de  scille  \ et  d’entretenir  les  forces 
par  un  régime  convenable.  J’etois  convaincu,  que 
CCS  moyens  simples  suffisoient  pour  procurer  tout 
ce  qu’on  pouvoit  attendre  du  traitementle  plus 
scientifique  : et  j’étois  même  forcé  de  suivre  une 
pareille  route,  parce  que  le  Roi , n’étoit  pas 
homme  à se  laisser  conduire  aveuglément  par 
qui  que  ce  fut  pour  ce  qui  concernoit  sa  santé 
pas  plus  que  pour  le  reste  de  sa  conduite.  Les 
reraedes  proposés  dévoient  produire  un  effet 
déterminé  , et  il  les  rejetta  dès  qu’il  vît  , que  cet 
effet  ne  se  manifestoit  pas  aussi-tôt  qu’il  l’avoit 
présumé. 

Les  symptômes  de  la  poitrine  cependant 
devenoient  de  plus  en  plus  sérieux  ; et  il  y avoit 
à craindre  le  retour  d’une  suffocation.  Là  dessus 
le  Roi  consulta  le  conseiller  privé  Cothenius  ; 
mais  il  ne  fit  guère  usage  des  remedes  que  celui-ci 
lui  prescrivit . C’etoient  une  dissolution  de  gomme 
ammoniaque  àdiUS  à\x  vinaigre  scilliüque,  Y élixir 
viscéral  d’HoFFMANN  , avec  la  liqueur  anodyne  , 
et  une  infusion  théiforme  d’especes  carminatives. 

Le  Roi  comrnençoit  à seplaindre  d’un  orgasme 
de  sang;  et  je  lui  proposois  comme  un  rafraî- 
chissant, résolutif  et  doux  laxatif,  le  sel  de 
tartre  saturé  de  jus  de  citron^  et  mêlé  avec  la 
gomme  arabique  et  le  sirop  de  pavots^  Mais  il 
«’ça  fit  pas  non  plus  un  long  usage. 
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Au  commencement  ân  mois  de  février,  la 
foibîesse  devint  plus  considérable  , et  le  sommeil 
le  jettoit  souvent  dans  une  espece  d’engourdis- 
sement , craignant  comme  de  raison  que  ce  ne 
fût  la  suite  d’un  embaitas  de  circulation  dans 
la  poitrine  , je  lui  proposai  Tapplication  d’un 
second  vésicatoire  à l'autre  jambe.  Le  Roi  ne 
pouvoit  plus  faire  un  exercice  de  quel:|ues 
centaines  de  pas,  sans  se  sentir  essoude  ; mais 
comme  .ceitc  diHicultc  de  respirer  paroissoit 
toujours  être  de  nature  spasmodique  , je  lui 
conseillai  des  laveraens  avec  Vassa-fetida.  En  effet 
ce  moyen  produisit  un  tel  effet,  que  le  Roi  se 
porta  pendant  presque  tout  ce  mois  passablement 
bien. 

Mais  à peine  ce  terme  fut  passé  que  les  svmp- 
tomes  s’aggravéïent. Je  remarquai  qu'il  eprouvoit 
une  violente  palpitation  de  cœur  tous  les  matins 
à son  lever.  La  difficulté  de  respirer  ne  lui 
pennettoit  plus  de  se  promener  dans  sa  chambre. 
Le  mouvement  d’une  vingtaine  de  pas  consécutifs 
suffisoit  pour  lui  causer  des  vertiges,  et  augmentoit 
la  difficulté  de  respirer  au  point , qu’il  étoit 
obligé  de  se  reposer  pour  reprendre  haleine. 
Au  surplus  , son  pouls  ordinairement  bon  , 
fort  , plein  et  régulier  , devenoitdans  les  mornens 
de  suffocation  vite  , convulsif  et  irrégulier.  Il 
dorrnoit  beaucoup  , et  plus  j eiidant  le  jour  sur 
son  fauteuil,  que  pendant  la  nuit  dans  son  lit , 
quoique  son  sommeil  fût  tranquille  , et  qu’il 
s’éveillât  toujours  dans  L’intégrité  de  ses  sens. 
J'avois  toutes  les  raisons  pour  craindre  une 
congestion  et  un  épanchement  d’hume urs  dans 
les  cavités;  mais  sur-toutdans  celle  de  la  poitrine. 
Comme  tout  concourroit  à faire  prévoir  une 
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0ia1adîeîrivincible,  je  piis  la  ferme  résolution  clé 
ne  pas  affoiblir  davantage  par  l’usage  des  altérans 
les  forces  déjà  trop  abattues  par  l’âge  et  les 
SoufFîances  cootinuellcs  ; mais  de  tâcher  plutôt 
de  conserver  sa  vic-  précieuse,  ou  comme  ii  disoit 
Im-mèvAC  dt  prolonger  sa  maladie.  Les  lavemens 
d'assa-Jetida  , et  de  pctiizs  doses  àt  sel  de  Glatiber 
et  de  rhubarbe,  savoir  dix  grains  du  premier  et 
cinq  de  la  seconde  , pris  tous  les  deux  jours  , 
soulagèrent  sensiblement  les  maux  du  bas-ventre 
et  de  la  poitrine. 

Mais  la  toux  conîinuoit  toujours,  la  sueur 
ordinaire  fut  de  beaucoup  diminuée  , et  les  pieds 
commencèrent  à s’enflcr  considérablement 
pendant  le  jour.  On  avoit  de  plus  de  la  peine  à 
tenir  ouverts  les  ulcères  artificiels.  Les  attaques 
de  suffocation  étoient  accompagnées  de  râle  et 
d’une  sueur  froide  au  visage. 

Au  commencement  du  mois  de  mars,  il  éprouva 
de  nouveau  un  orgasme  et  une  congestion 
d’humeurs  à la  tête.  Après  l’avoir  saigné,  le 
Médecin  de  la  cour  Frese  lui  conseilla  comme 
expectorant  le  soujre  doré  d" antimoine.  1-.?,  sdrignét 
ne  diminua  point  l’orgasme;  les  crachats  étoient 
souvent  teints  de  sang  , et  le  Roi  se  plaignoit 
d’un  titaillement  pénible  à la  nuque  ; ce  qui  me 
fit  craindre  plus  que  jamais  une  apoplexie. 

Le  1 6 mars  , il  eut  tout-à-coup  une  diarrhée 
spontanée  accompagnée  de  tant  de  douleurs  au 
bas-ventre  et  à l’anus  , qm’il  ne  se  rappelloit 
point  d’avoir  jamais  éprouvé  une  pareille  sensation. 
H m’en  fit  avertir  sur  le  champ.  Mais  bien  loin 
de  m’alarmer  , cet  accident  ne  me  parut  qu’un 
moyen  que  la  nature  avoit  employé  pour  prévenir 
l’apoplexie  imminente.  Et  comme  il  n’étoit  point 
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douteux,  qu’il  u’y  eût  aussi  des  congestion» 
hemori  hüïdales  , je  lui  fis  appliquer  des  sang-sues 
à l’aiius.  Ce  moyen  et  le  cours  de  ventre  le 
soulagèrent  beaucoup  ; et  vu  sa  position  actuelle, 
je  lui  conseillai  de  quitter  Tusage  de  la 
et  de  se  borner  au  nîtrc  et  au  sel  de  Glauber, 

On  voyoit  clairement  , qu’il  y avoit  une  abon- 
dance d’humeurs  âcres  et  irritentcs  , augmentée 
par  le  défaut  des  sueurs  , et  les  fautes  dans  le 
régime.  Il  n’y  avoit  qu’une  goûte  régulière  dont 
en  put  espérer  quelque  secours  , quoiqu’on  n’eût 
pas  moins  à craindre  que  la  nature  ne  succombât 
sous  les  efforts  qu’elle  devoit  faire  pour  la  pro- 
duire. Ainsi  il  n’y  avoit  d’autre  parti  à prendre 
que  d’entretenir  et  de  favoriser  les  excrétions 
naturelles  par  les  moyens  les  plus  doux  et  les 
moins  affoiblissans.  Ces  moyens  étoient , pour 
ce  qui  concernoit  la  poitrine,  le  soufre  doré 
à' antimoine  , et  le  suc  de  scille  ; pour  ce  qui 
concernoit  les  humeurs,  les  ulcères  artificiels  \ 
et  pour  ce  qui  concernoit  le  bas -ventre,  les 
évacuations  douces  d’usage , qui  continuoient 
toujours  à le  soulager  d’une  manière  sensible. 
Pour  favoriser  les  sueurs,  je  lui  conseillai  le 
camphre  , mais  il  ne  voulut  point  en  faire  usage. 

La  toux  à cet  époque  troubloit  son  repos 
pendant  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  ; et 
la  foibicsse  toujours  augmentant  , ne  laissoit 
plus  aucune  espérance  de  voir  reparoître  la  goûte. 
Comme  il  se  tenoit  presque  toujours  la  tête 
baissée  en  avant,  sans  pouvoir  plus  se  coucher, 
je  m’attendois  à une  hydropisie  de  poitrine. 

A cet  effet  je  lui  fis  appliquer  vers  la  fin  du 
mois  de  mars  un  second  vésicatoire  au  pied  gauche; 
mais  au  bout  de  quelques  jours  il  produisit  une 


( 255  ) 

inflammation  si  violente  , que  je  fus  obligé  âc 
la  résoudre,  et  de  guérir  l’ulcere  le  plutôt  qu’il 
me  fut  pusjible.  Je  fus  entièreineiit  découragé 
dès  que  je  vis  que  meme  cet  excellent  rrjoyea 
de  debarrasser  la  poitrine  , ne  réussissoit  plus. 

Au  reste  , s'on  pouls  , quoiqu'il  fût  eocoTC 
aussi  bon  qu'd  avoir  été  jusqu’alors  ; s’alFoi- 
biissoit  le  plus  souvent  les  après-dîners  ; et  ses 
levres  devctioieni  paies  : je  regardois  cependant 
cesi  symptômes,  couKue  les  edcis  d’une  mauvaise 
digestion. 

Au  commencement  du  mois  d’avril,  la  toux 
devint  si  continue,  l’expectoration  si  peu  consi-^ 
xlérabie.  la  poitrine  si  pleine  , et  l’haleine  si 
courte  , que  je  craignis  une  nouvelle  suffocation. 
Je  lui  fis  appliquer  un  vésicattdre  entre  les  épaules 
quidébanassa  un  peu  la  poitrine.  Intérieurement 
je  lui  donnai  des  pi  ht  Us  composées  de  scî^fje 
doré  iï  antimoine , de  camphre^  do.  scilU  tl  à^éléü-^ 
iaccharum  de  fenouil.  Mais  les  retours  continuels 
des  sympiô'i'.es  spasmodiques,  le  tiraillement  de 
la  bouche  et  des  doigts  pendant  le  sommeil  , 
les  urines  pâ'es  , et  un  pouls  foiblc  et  petit, 
faisoient  toujours  craindre  une  suffocation  , ou 
ce  qui  dâns  de  pareilles  circonstances  est  iné» 
vitable  , une  hydropisie  ; et  l’augmentation  jour- 
nalière de  la  foiblesse  ne  laissoit  plus  aucune 
espérance  de  guéiison. 

Quoique  malgré  tous  ces  accidens,  les  évacua- 
tions alvines  lui  procurassent  toujours  un 
soulagement  bien  sensible  , sa  foiblesse  toujours 
croissante  m’obligea  de  lui  déconseiller  l’usage 
fréquent  des  laxatifs.  Mais  le  Roi  revenoit 
toujours  volontiers  à ce  moyen  favori  ; et  on  ne 
peut  point  nier,  qu’il  ne  fût  indispensable  poar 
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îe  prolotigement  de  ses  jours,  si  Ton  considéra^, 
sa  manière  de  vivre. 

Vevs  le  niiiieu  du  mois  d’avril  , les  spasmes 
reparurent  plus  violeris  que  jamais.  Il  éprouvoit 
souvent  des  envies  de  vomir  ; on  vovoit  une 
congestion  d’humeurs  à la  tete  , et  les  matières 
expectorees  étoient  teintes  de  sang^  Comme 
c’étoient  les  signes  et  les  suite  d’un  engerg'^ment 
hémorrhoïdaljje  lui  fis  appliquer  des  sang-siies  à 
l’anus,  et  prendre  iniérieurement  quelques  doux 
rafraichissans  et  antispasmodiques.  Ces  moyens 
secondes  par  un  cours  de  ventre  spontané,  le 
soulagèrent  de  nouveau. 

Le  17  avril,  le  Roi  prit  soudain  là  résolution 
d’aller  à Sansouci  , et  cela  par  un  chemin 
détourné  de  la  distance  de  quelques  milles.  Ce 
voyage  précipité  m'effraya  plus  qu’il  ne  produisit 
d’inconvéniens. 

Je  conseillai  au  Roi  des  pilules  composées 
de  la  gojnme  de  gayac  , de  savon  , de  soujre  doré 
à' antimoine  , et  d’un  peu  à'opium  ; mais  il  ne 
voulut  point  s’en  servir.  Il  désira  de  prendre 
de  V opium  pur,  et  demanda  là  dessus  l’avis  du 
médecin  de  la  Cour,  Frise,  alors  résidant  à 
Potsdam.  Celui-ci  ne  voulant  poins  hazarder  un 
pareil  conseil,  proposa  au  Roi  une  consultation 
de  Médecins.  Nous  y assistâmes , le  Conseiller 
privé  Cothenius  et  moi;  et  le  résultat  de  cette 
consultation  fut,  de  lui  âonntr  dts  pilules  com- 
posées de  la  serpentaire  de  Virginie,  des  extraits 
de  quassia  et  de  cascarille,  et  de  la  masse  de 
pilules  de  Storax^  en  lui  faisant  administrer  en 
même  tems  des  lavemens  des  plantes  roborantes 
et  carmiiiatives. 

A cette  même  époque,  le  Roi  essaya  d'aller 
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i|Uciqucfoîs  à clievaî;  mais  il  fut  trés-îi3Commcdè 
par  la  fatigue.  Néanmoins  il  se  sentoit,  comme 
toujours,  soulagé  après  les  évacuations  alvines. 

L’expectoration  commença  à devenir  puru* 
lente  ; ce  qui  fit  craindre  pour  les  poumons* 
Ce  n’étoit  vraisemblablement  qu’une  lymphe 
corrompue;  car  quoique  quelques  circonstances 
parussent  démentir  l’existence  d’une  véritable 
hydropisîe  de  poitrine , il  n’étoit  pas  moins 
certain  , qu’il  y avoit  un  œdème  ou  une  hydro* 
pisic  des  poumons* 

Le  28  avril,  le  Roi  eut  subitement  ün  accès 
de  fièvre,  qui  commença  par  un  violent  frisson 
et  finit  au  bout  de  quelques  heures  par  la  sueur* 

Le  lendemain  il  se  sentit  fort  soulagé;  mais 
il  eut  en  même  tems  tout  le  pied  droit  jusque 
au  dessus  du  genou  considérablement  enflé.  Ce 
fut  une  preuve  , que  la  révolution  de  la  fièvre 
avoit  poussé  les  humeurs  séreuses  des  parties 
«upérieures  vers  les  extrémités  inférieures  , et  cela 
me  confirma  dans  l’idée  que  je  m’étois  toujours  faite 
de  la  nature  de  cette  maladie.  Car  oh  sait  que  dans 
le  commencement  des  hydropisîes  les  humeurs 
changent  tour-à-tourde  place  entre  les  [parties 
«upérieures  et  les  parties  inférieures  du  corps. 

cours  de  ventre  qui  avoit  corhmencé  depuis 
huit  jours  , continüoit  toujours  en  emportant 
une  quantité  de  mucosités  bilieuses  et  en  calmant 
les  accidens  spasmodiques  de  la  poitrine  et  du 
bas-ventre  au  point  que  lêRoi  étoit  assez  content 
de  son  état. 

Je  me  vis  dans  cè  moment  dans  la  triste 
alternative  de  repousser  de  nouveau  les  humeurs 
séreuses  y«rs  les  parties  supérieures,  sij’arrêtois 
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ce  cours  de  ventre , ou  de  trop  afFoiblir  îe  malâde, 
si  je  le  laissois  continuer.  Je  lui  proposai  à la 
vérité  une  dissolution  de  Textrait  de  cascarillet 
mais  d'un  côté  le  Roi  toujours  difficile  contre 
les  nouveaux  rernedes  , ne  voulut  point  en  faire 
usage;  et  de  l'autre  côté  je  ne  tardai  point  à 
m’appcrcevoir  à son  aspect  que  ce  cours  de 
ventre  étoit  effectivement  salutaire,  et  comme 
il  l’appeloit  lui-même,  une  crise  subalterne  , qu’on 
ne  devüit  supprimer  en  aucune  manière. 

l e Chirurgien  général  Theden  avoit  conseillé 
au  Roi  un  sel  , qui  etoit  une  espece  de  tartre 
vitriolé^  et  dont  je  lui  conseillai  également  de 
continuer  l'ueage,  comme  d’un  doux  résolutif 
plu.ôc  que  d'un  purgatif  proprement  dit. 

Le  Roi  dormoit  mieux,  et  suoit  un  peu.  Sort 
appétit  étoii  trop  bon  pour  les  circonstances  , 
quoique  il  aimât  de  préférence  les  mets  froid's  , 
et  qu’il  eût  de  la  répugnance  pour  tout  ce  qui 
étoit  chaud.  Pour  que  cette  circonstance  ne 
paroisse  point  accidentelle , je  dois  observer  que 
cette  répugnancG  devint  dans  la  suite  plus 
marquée,,  de  façon  que  souvent  il  rie  pouvoit 
absolument  manger  que  des  choses  froides. 
D'ailleurs  , on  trouve  dans  Morgagni  , ( l ) 
difiérens  cas  par  lesquels  il  conte  que  les  asthma- 


( I ) L’auteur  cite  ici  le  T.  ii.  p.  35.  de  Mor- 
gagni.  Dans  l édition  de  l’ouvrage  de  sedihus  tt  causis 
morborum  etc.  de  ce  dernier;  donnée  par  Tissot  , 
je  trouve  l exemple  d’une  paysanne  attaquée  d’hydro- 
pisie  de  poitrine,  qüi  ne  peuvoit  preri’dié  Jes 
aliméns  que  froids,  parce  que  tout  ce  qui  étoit 
chaud  lui  causoit  une  diHicuUé  de  re spire r.^ Iffir.  llii 
Epist.  XVI.  38.  T.  1.  p.  29^.  jsQie  du  Iraduct, 
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tîqiî?*s  aiment  mieux  prendre  leur  rniirriturs 
fiolne.  l.eRui  eut  encore  , sur-tout  daî  s ie  tems 
des  mouvemens  héinorr lioïdaux , clcs  aigreurs 
et  une  ardeur  âcre  dans  restomac,  qui  viai  ^eia- 
blablerner. t venoient  de  ce  que’.a  bile  t encomroit 
dans  ce  moment  des  obsiacies  dans  sa  secreuoii. 

Ce  bon  état^  ouvrage  de  la  fièvre  et  du  cours 
de  ventre  , ne  dura  que  pendant  prés  üe  uois 
semaines.  Ma  crainte  , que  la  suppression  de  la 
diarrhée  et  le  désenflement  des  pieds,  ne  rame- 
nassent les  anciennes  souffrances,  ne  fut  que 
trop  justifiée,  La  toux  devint  pins  incommode, 
le  sommeil  plus  long  et  plus  engourdissant;  et 
les  forces  diminuoient  malgré  la  longueur  du 
sommeil  et  le  bon  appétit. 

Des  mouvemens  hémorrhoïdaux  se  manifes-* 
tèrent  de  nouveau  ; et  j’eus  recours  à l’appli- 
cation des  sang-sues.  Il  avoit  aussi  recommencé 
à prendre  sa  poudre  de  sel  et  de  rhubarbe , 
depuis  que  le  cours  de  ventre  s’étoit  arrêté. 

Au  commencement  du  mois  de  juin  les  deux 
pieds  s’enflèrent  ; mais  les  maux  de  la  poitrine 
bien  loin  de  diminuer  par  ce  gonflement,  ne 
firent  qu’augmenter.  Il  se  plaignoitd’une  oppres- 
sion du  côté  du  diaphragme;  il  ne  pouvoit 
plus  se  coucher  dans  son  lit,  mais  il  passoit 
îa  plus  grande  partie  de  la  nuit  assis  sur  un 
fauteuil  la  tête  penchée  en  avant , et  inclinée 
du  côté  droit  ; il  éprouvoit  de  fréquentes  convul- 
sions pendant  le  sommeil  ; il  s’elfrayoit  et  sç 
levoit  en  sursaut  en  poussant  des  cris.  J’obsêrval 
en  même  tems  que  son  visage  éioit  bouffi  e,t 
luisant  ; en  sorte  qu'en  réunis^anttoutes  les  causes 
elles  circonstances  précédentes  , on  ne  pouvoit 
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pîüs  douter  , qu’il  n’ÿ  eût  une  hydropîsîe  d® 
poitrine.  La  pression  qu’il  sentoit  gur  le  dia» 
phragrtie  indiquoit  une  collection  d'eau  dans  le 
péricarde  : mais  les  autres  symptômes  et  le 
pouls  mou  , grand  et  régulier  me  faisoient  croire 
qucc'étoit  plutôt  une  hydropisie  des  poumons. 
En  un  mot,  il  étoit  évident  qu’une  congestion 
d’humeurs  séreuses  s'étoit  formée  dans  l’intérieur. 

Comme  l’emploi  de  nouveaux  remedes  étoit  à 
tous  égards  extrêmement  difficile,  je  me  contentai 
de  lui  continuer  l’usage  des  doux  laxatifs  san» 
rien  y ajouter.  Je  vis  que  la  maladie  étoit  incu- 
rable, et  qu’elle  devoit  être  bientôt  suivie  de 
la  mort.  Ainsi  je  regardai  l’usage  de  nouveaux 
remedes  tout  au  moins  comme  inutile.  Quoique 
je  fisse  tout  mon  possible  pour  cacher  au  Roi 
un  pareil  prognostic,  sa  sagacité  le  lui  fit  deviner; 
et  il  fit  appeler  d’Hanovre  le  Conseiller  aulique 
^hmmermann. 

Avant  l’arrivée  de  ce  célèbre  Médecin  , le  Roi 
éprouva  de  nouveau^quelques  mouvemcnsfébrilei 
suivis  tour-à-tour  de  symptômes  spasmodiques. 
Le  8 juin,  un  abscés  manifesté  inopinément 
sur  le  dos  , lui  procura  un  tel  soulagement  qu’il 
essaya  d’aller  à cheval.  Quoiqu’il  se  trouvât  mal 
de  cette  promenade,  cependant  à mon  étonnement 
la  difficulté  de  respirer  n’en  fut  pointaugmentée. 
Par  conséquent  je  voulus  entretenir  l’abscè» 
constamment  ouvert  ; mais  n’y  pouvant  réussir, 
je  le  remplaçai  par  un  vésicatoire  , qu’il  garda 
jusqu’à  sa  mort. 

Cette  révolution  parut  repousser  de  nouveau 
les  humeurs  vers  les  parties  inférieures  ; en  effet 
U visage  se  désenfla , les  maux  de  la  poitrine 
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furent  mitigés  , et  les  pieds  s^'enflérent  pîu» 
que  jamais  , le  gonflement  s’étant  étendu 
jusqu’aux  cuisses.  Quoique  le  Roi  passât  le» 
jours  et  les  nuits  sur  son  fauteuil , sans  jamais 
SC  déshabiller  , et  qu’il  éprouvât  par  fois  un 
râle  considérable,  il  put  cependant  faire  encore 
au  22  juin  une  promenade  à cheval  ; laquelle 
vraisemblablement  fut  la  cause  occasionnelle 
d’un  crachement  de  sang  assez,  fort  qu’il  eut  U 
»4  du  meme  mois. 

Le  Docteur  Zimmermann  étoit  arrivé  la  veille 
et  trouvant  que  la  cause  principale  de  la  maladie 
étoit  une  obstruction  des  viscères  du  bas-ventre, 
avoit  conseillé  l'usage  constant  du  suc  de  pissenlit 
cuit  à la  consistance  du  miel.  Le  Roi  s’en  servit 
pendant  quelque  tems.  ( i ) 


{ I ) Le  lecteur  ne  sera  pas  peut-être  fâché  d# 
trouver  ici  l’entretien  du  Roi  de  Prusse  avec  le 
Docteur  Zimmermann.  Je  le  tire  du  VII  volume  dê 
la  vu  de  Frédéric  II,  Roi  de  Prusse,  imprimée  à Strasbourg 
€n  1789./?.  108.  suiv.  en  supprimant  tout  ce  quin» 
point  un  rapport  direct  à sa  maladie. 

Du  z6juin.  Le  Roi;  avez-vous  fait  un  plan  pour 
me  traiter?  Le  Docteur.  Non,  Sire;  mais  je  lai 
dans  la  tête,  et  je  vais  le  dire  à V.  M,  si  elle  veut 
me  faire  la  grâce  de  m’entendre,.  Le  Roi:,  Dites  ce 
que  vous  voudrez.  Le  Docteur.  V.  M.  a des  obstruc- 
tions considérables;  particulièrement  dans  les  intes- 
tins. 11  faut  travailler  à résoudre  les  matières,  rétablir 
le  cours  naturel  des  humeurs  ,,  et  chasser  le  superflu 
autant  que  les  forces  le  permettent.  Il  faut  d abord 
que  V.  M.  prenne  simplement  un  remede  dissolvant 
apéritif,  et  légèrement  laxatif:  après  cela,  on  pourra 
donner  quelque  chos.c  de  plus  apéritif  et  de  plu» 
laxatif  encore  , que  Ton  soutiendra  par  àz^fortifans^y 
voilà  mon  pUn , et  tout  ce  que  je  crois  que  Tou 

R l 
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Le4jmllet,Le  Roi  eut  un  vomissement 
accompagné  de  tension  ei  de  tutnefaciion  du 


puisse  faire.  Lë  Roi.  Vous  croyez  donc  me  guérir? 
Le  Docteur  J’espere  adoucir  l'état  de  V M.  si  elle 
è assez  de  patience  , et  qu  elle  veuille  m en  donner 
le  tems.  Une  maladie  très-adoucie  se  trouve  à la  fin 
à moitié  guérie.  Le  Koi.  Vous  avez  raison;  mais  que 
n^e  donperez-vous  donc?  Le  Docteur.  Un  remede 
très-commun  , généralement  connu  et  trCb-simple, 
qui  a été  employé  par  les  Grecs  et  les  Romains; 
du  ^uc  Taraxacon  , c'iit  en  consistnTJce  de  miel. 
Le  Ro.î,  C’est  une  plante  que  je  ne  connois  point. 
Le  Docteur.  Elle  croit  au  printems  dans  tous  le^ 
prés.  Le  Roi,  Mais  connoissei-vous  par  expérience 
î'es  effets  de  cette  plante  ? Le  Docieur.  Par  des 
expériences  fréquentes.  Le  Rot.  Je  prendrai  ce  remedei 
' IM  27  juin.  Le  Roi  commença  par  faire  plusieurs 
objections  sur  le  taraxacon  . et  la  conversation  fnil 
ainsi  ; Le  Roi  Je  vous  le  dis  d’avance  , je  ne  prendrai 
de  votre  re'ne  Je  qu  une  fois  par  jour.  Le  Docteur. 
y.  M.  en  pretidra  donc  beaucoup  à la  fois  ? Le  Roi,, 
Combien  ? LE  Doc  l'EUR.  Deux  ou  trois  cuillerées. 
Le  Roi.  Je  ne  trouve  pas  que  ce  soir  beaucoup.  LÉ 
Docteur. -Tant  mieux.  Mais  après  avoir  pris  tout 
d’un  toup  deux  ou  trois  cuillerées  de  taraxacon  , 
on  peut  se  trouver  mal  , et  même  vomir.  Le  Roiï 
En  ce  cas-Ià  , je  n’en  prends  point.  Le  Docteur, 
li  peut  se  faire  aussi  que  cela  n arr-ve  pas.  V-  M; 
peut  commencer  par  de  petites  doses.  1.E  Roi. 
ïi  aimç  pas  traîner  ainsi  les  choses.  Le  Docteur; 
V M poiuTokt  en  prendre  deux  cuillerées  dans 
1 eau  de  JenouiU  qui  est  stomachale.  Le,  Roi.  Puis-jc 
prendre  mon  cale  bientôt  après?  Le  Docteur.  Au 
bout  d une  demi-heure.  Le  Roi.  Mais  le  taraxacon 
peut  a\o  r perdu  la  vertu  qu  il  avoit  du  lems  des 
Grecs  et  des  Romains.  Le  Docteur.  Ce  n’est  point.v 
par  i.  s livres  que  je  connois  cette  plante  ; il  y a 

ir;  nt  ’ ans  q ie  j eu  fais  usage . Lb 

iU  bien  je  pieudrai  votre  rçmedQ. 


bas-veïütrc.  Ce  dernier  symptôme  ne  cédant 
poincaux  évacuations.  ordinaireSj  je  conclus  que 


l€,  ;n:vie  jour  ûprès-çliner.  Lf.  Roi.  Mais  dites-moi 
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Vu  juin  ^ à six  heures  Je  Rji  ûj7yè:s  avoir  .expédié 
^es  affaires  , prit  deux  euillti  ées  du  remede  dans  de  l eau 
de  J.enouil.’ A huit  heures  Zimmermani'i  étant  vertu  ^ U 
Jioi  .iüi  .'lit  : Mo'.i  cher  mousieur  Zimmermann  ,,  votre 
remede  est  un  vrai  courrier  médicinal.  Au  premier 
ordre  ^ il  se  rend  au  plus  vite  et  par  le  plus  court 
chemin  , à Tendroit  de  sa  deFtination  11  a de  1 esprit 
votre  remede  ^ il  a vu  d abord  cù  étoit  mon  mal. 
Vous  êtes  un  homme  Cjui  frappez  an  biit,.  Vous 
faites  des  miracles.  Je  me  sens  aujourdhui  plus 
soulagé  que  je  ne  1 ai  jamais  été  par  aucun  remede. 
Je  me  trouve  mieux  que  je  ne  me  suis  encoic  trouvé 
de  toute  ma  maladie.  Le  Docteur.  Je  ne  sais  point 
faire  des  miracles  , et  je  ne  crois  qu'à  ceux  de  V, 
Al.  dans  la  guerre  de  sept  ans.  V.  M.  fait  trop 
d’honneur  à mon  remede.  Vous  avez  bien  dormi 
cette  nuit  , et  vous  devez  au  sommeil  ce  que  vous 
attribuez  au  remede.  Le  Roi.  Non  , non,  c’est  à 
votre  remede  queje  dois  ce  soulagement.  J ai  aussi 
devrmi  d autres  fois  , et  je  ne  m en  suis  pas  trouvé 
mieux.  Voyez  comme  je  respire  librement.  , Le 
Docteur.  V,  M.  parle  avec  beaucoup  plus  de- faci- 
lité et  de  vivacité.  Le  Roi.  Il  y a loiig-tems  que 
je  n’ai  eu  la  respiration  aussi  libre.  » > . . . votre 
remede  dissipera-t-ii  Lenflure  de  mes  jambes?  Le 
Docteur.  Peut-être,  s’il  lâche  sufiisamment  le 
ventre  ; sinon  , on  pourra  la  faire  cesser  par  d’autres 
reniedes.  Le  Roi.  En  combien  de  tems  votre  remeda 
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c'étoît  un  commencement  d’hydropisîc  du  ventre* 
Quoique  la  tension  parut  au  bout  de  quelque! 


me  soulagera-t-il  ? en  deujt  mois  ? Le  Docteur.  Ea 
un  mois  peut-être. 

Du  29  juin.  Le  Roi  ne  se  trouva  pas  si  bien  ^ue 
ta  veille maii  toujours  affable  et  de  bonne  humeur^ 
dit  au  Docteur  ; vous  savez  simplifier  votre  art  ; 
j’ainiç  beaucoup  la  simplicité  en  médecine.  Le 
jDogteUr.  C’est  parce  que  V.  M.  est  accoutumée 
à exécuter  les  plus  grandes  choses  avec  les  moyens 
îes  plus  simples.  Le  Roi.  Plus  on  met  de  ressorts 
dans  une  machine  , plus  on  risque  d’en  voir  manquer 
quelques-uns  , et  que  la  machine  se  détraque. 

Du  3o  jMzn,  après  - dîner  le  Roi  fut  de  mauvaise 
humeur  ; il  avoit  mangé  des  choses  indigestes  et  en 
quantité.  Il  dit  entre  autres  au  Docteur  je  ne  suit 
plus  qu’unç  vieille  carcasse  bonne  à être  jettée  à la 
voir-ie.  .....  le  mieux  que  j’ai  éprouvé  pendant 
quelques  jours,  a été  bientôt  passé.  Le  Docteur, 
V.  M.  ne  supporte  et  ne  digère  point  les  aUmens 
qu’elle  prend, 

Du  juillet.  Le  Roi.  Les  yeux  me  font  mal.  Le 
Docteur,  11  y a trop  de  soleil  ici;  V.  M.  veut-? 
«elle  que  je  tire  les  rideaux?  Le  Roi.  Non  , non  ; 
J'ai  toujours  aimé  la  lumière.  ....  Le  Docteur. 
Hier  V.  M.  çtoit  très-foiblc  ; et  aujourd’hui  on  ne 
S’apperçoit  plus  de  cette  foiblesse  ; c’est  une  preuve 
qu’ii  y a encore  de  la  force  dans  le  cœur.  Le  Roi, 
{ souriant  ) Savez-vous  d’où  cela  vient  ? ç’çst  que 
mon  père  n’a  jamais  eu  la  v ....  . 

Du  ^Juillet.  Le  Roi,  Votre  remede  ne  me  soulage 

Î)pint.  Le  Docteur.  Mon  but  étoit  de  diminuer 
^oppression  de  V.  M.  et  de  prévenir  autant  qu’il 
étoit  possible  l’hydropisic  et  ses  suites.  Mais  ce 
ycmçdç  ne  saùroit  empêcher  V.  M.  d’ctrc  incommodée 
des  indigestions  quand  elle  en  a.  Le  Rqi.  Je  n’ai 
point  rhydropisiç.  Le  Docteur,  Ce  qui  n’est  pas 
VfUU  peut  YÇWr  II  faut  faire  tout  cç  qu’pu  peu| 
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jours  diminuer  un  peu  , il  éioît  neanmoins  claïf 
que  la  uiiriefaciion  avoit  été  l’effet  d’une  con-* 
gestion  d’humeurs  séreuses,  et  que  la  tension 
li’avüit  diminue  que  par  l’épanchement  de  ces 
mêmes  humeurs  dans  la  cavité  du  bas-ventre. 
C’éioit  vraisemblablement  à la  même  cause  , 
qu’on  devoit  attribuer  le  mieux  être  apparent 
de  la  poitrine  etrincertiiude  sur  l’existence  d’une 
bydropisic  de  poitrine. 

Le  Roi  voulut  eufin  savoir  avec  certitude  ce 
qu’il  avoit  à craindre  ou  àespérerde  sa  situation  ; 
et  il  me  fit  appeler  à Postdam  le  ii  juiilet.il 
étoit  impossible  de  lui  cacher  le  danger  d'une 
bydropisie  ; et  tout  ce  que  je  pus  faire  , ce  fut 
de  lui  représenter  comme  éloignée  une  mort 
qui  ne  pouvait  point  tarder  a ie  frapper. 


pour  prévenir  le  danger  de  cette  maladie.  Le  Eoi. 
Je  ne  crains  aucun  danger;  mais  je  ne,  voudrois 
pas  souffrir.  Je  voudrois  un  remede  qui  me  soulac^cât 
sur  le  champ.  Le  Docteur.  Je  voudrois  pouvoir  en 
donner  un  à V.  M.  ; mais  je  n'en  conçois  point. 
Le  Kqi.  Eh  bien  , que  tout  aille  donc  comme  il 
pourra.  Je  ne  crains  point  ha  mort  ; je  ne  crain» 
que  la  douleur.  Adieu  monsieur  le  médecin. 

Le  même  jour  aprèi-diner.  Le  Roi  avoit  mangé 
hcdticciip  d anguille , ce  qui  lui  causa  une  grande  colique  » 
qu  il  attribua  au  taraxaron  ^ de  sotie  quil  étoit  joti 
en  colere  contre  le  remede  et  contre  U médecin.  Lit 
Roi  ( dun  air  goguenard  ).  Vos  solda?»  Hanovrîens 
’ P renoient-ils  du  taraxacon  à Gibraltar  ? Le  DocTEua 
Non,  Sire,  ils  buvoient  du  Malaga  er  du  r<.rto. 

Ici  finissent  les  entretiens  du  Roi  au  sujet  de  sa, 
ladie  avec  le  Docteur  Zimmermann.  Ceux  q:;i  1rs  :AiK:ent 
ainsi  que  tout  ce  que  j'ai  supjmimé  dans  iJ  c'r es: s en dro iis 
de  cette  conversation  ^ ne  tvulent  presque  ic i:.s  ^ que  sut 
des  matières  de  littéraiiste  et  de  politique  fisojE  dw 
TEADUCTtUJl* 

S ' 
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Tl  me  demanda  des  remedcs  dîurttiqves  , et 
de  lui  faiie  faire  des  incisions  aux  cuisses  et 
aux  pieds.  De  tous  tems  il  étoit  accoutumé  à 
boire  une  grande  quantité  d’eau  , savoir  jusqu’à 
trois  ou  quatre  chopines  par  jour  , sans  uriner 
à proportion.  Souvent  maigre  ctiie  grande 
quantité  de  liquide  , il  reiidoit  à peine  quatr®  ^ 
onces  d’urine  pendant  l’espace  de  vingt-quatre 
heures.  Cette  circonstance  joiîîie  à l’habitude 
que  la  nature  avoit  contractée  de  se  débariasser 
du  supeiflu  des  humeurs  par  le  canal  ititestinal» 
me  fil  d’abord  juger  que  ce  n’étoit  point  par 
les  v'oics  urinaires,  qu’on  pouvait  évacuer  l’eau. 

Ain-^d  , après  avoir  essayé  inutilement  les 
pilules  de  Bâcher,  et  les  pilules  de  i^avon  àe 
icilU  , je  nje  conter  tai  de  lui  conseiller  la  teinture 
de  rhubarbe  mêlee  avec  le  sel  de  tartre  et  la 
liqueur  anodine.  Ce  moyen  étoit  approprié  à sa 
na'urc  , il  soulageoit  ses  maux  , il  lui  entreienoit 
la  liberté  du  veuirç;  et  il  s’en  servit  jusqu’à  sa 
mert. 

Quant  aux  incisions  aux  extrémités  , je  ne  pus, 
me  résoudre  à opérer  une  évacuation  trop 
prorrjptc,  crainte  de  putréfaction  et  de  gangrené; 
quoique  le  Roi  malgré  ces  considérations  y 
insistât  beaucoup  avec  son  intrépidité  naturelle  , 
et  que  j’eusse  de  la  peine  à lui  persuader  le 
contraire . 

Depuis  quelques  jours  il  avoit  déjà  recom- 
mencé à sentir  des  aigreurs  , que  les  absoihans 
et  les  évacuans  ne  purei.t  dissiper.  J’avois  toute 
raison  de  regarder  ces  aigreurs  comme  une 
suite  du  défaut  de  sécrétion  de  labile;  d’autant 
plus  que  ces  désordres  de  l’estomac  se  faisoien  t 
toujours  seiuir  à l’époque  desmouvemens  hémeç,? 
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rlioïdaux  : mais  je  aie  rappelai  l’observation  dft 
Sidenham  , qui  met  ces  desordres  dans  la  class» 
des  avant-courreuîs  de  la  goutte.  Je  craignois 
cette  dernière  avec  autant  pius  de  raison  , que 
l’époque  où  elle  attaquoit  oriinairement  le  Roi, 
approchoit,  et  qu’en  elFet  il  se  plaignoit  de 
douleurs  aux  genoux;  l’evèiiement  ne  tarda point 
à justifier  mes  craintes» 

Le  4 du  mois  d’août  il  sc  manifesta  tout-à- 
coup  sur  le  tibia  gauche  une  inflammation  érysipé- 
lateuse , qui  bientôt  gagna  tout  le  gras  de  la 
jambe.  L’epiderme  s’éleva  en  ampoules  , dont 
il  sortit  une  quantité  considérable  d’eau.  Cette 
inflammation  dissipa  loui-à-fait  les  aigreurs  et 
les  spasmes  internes  , et  lui  procura  un  meilleur 
appétit  et  un  sommeil  plus  tranquille  ; tant  il  est 
vrai  qu’il  y a une  singulière  sympatie  entre  la 
poitrine,  les  jambes  elles  parties  delà  génération, 
suivant  Tobser va tion  de  Baglivi,  magna  est  consenuo 
atque  arcana  inter  peefus  , tibias  atqv.e  pudenda.  Car 
quelques  jours  auparavant  , savoir  le  28  juillet 
le  scrotum  avoir  aussi  commencé  à s’enfler, 
avec  quelque  amendement  des  parties  supérieures.. 

A cause  de  la  grande  inflammation,  et  pour 
prévenir  la  putréfaction  , j’y  faisois  appliquer 
constaminentdes fomentations  antiseptiques.  Malgré 
cela  il  en  sortoit  tous  les  jours  plus  d’une  chopin© 
d’eau.  Quoique  l’odeur  de  cette  humeur  fût 
insupportable,  et  que  les  forces  du  Roi  dimi- 
nuasssent  à vue  d’œil,  il  éîoit  cependant  content 
de  sa  situation  , et  parut  concevoir  quelque 
espérance  d’amendement  , sur-tout  quand  la 
tumeur  des  jambes  et  du  scrotum  s’affaissa 
sensiblement,  et  que  le  danger  de  la  gangrène 
.{ut  passe. 
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Cpt  état  d'inflammation  dura  pendant  neuf 
jouT^.le  Roi  niangeoit  avec  unappétii  extraor- 
dinaire dont  j'eioTS  fort  allariné.  En  effet , pendant 
la  ndii  du  12  au  i3  août,  il  sentit  quelques 
mouvemens  fébriles  , et  son  sommeil  fut  a^ité. 
Le  jour  suivant  il  eioitmoi.is  dispos' qu’à  fordi- 
«aire.  La  fièvre  qui  avoit  cessé  faprés-midi , 
eut  un  redoublement  vers  le  soir,  et  il  passa 
le  lendemain  dans  le  même  état.  Lei5,  le  Roî 
sommeilla  contre  son  ordinaire  jusqu'à  onze 
heures;  ensuite  il  s’occupa  suivant  sa  coutume, 
mais  pour  la  dernière  fois  des  affaires  du  cabinet 
avec  assez  d’attention  , quoique  avec  une  voix 
affoiblie.  A l’exception  de  la  moitié  d'une  araignée 
de  mèr  , il  ne  mangea  rien  pendant  tout  ce 
jour. 

Informé  de  cet  état  , jenesavoissi  je  devoîsie 
regarder  comme  une  suite  ordinaire  et  passagère 
d’indigestion,  ou  comme  le  dernier  signe  d’ua 
estomac  sans  action.  Je  restai  d’autant  plus 
dans  cette  incertitude  , qu’on  m’aveiiit  que  le 
Roi  se  trouvoii  bien  de  nouveau  , après  avoir 
eu  quelques  évacuations  alvines.  Mais  le  16 
août  à midi,  je  reçus  de  sa  Majesté  actuellement 
régnante  l’ordre  de  me  rendre  au  plutôt  possible 
i Postdam;  parce  que  le  Roi  étoit  depuis  vingt- 
quatre  heures  presque  sans  connoissancc  dans 
un  assoupissement  continuel. 

A mon  arrivée  à trois  heures  après-midi  , le 
Roi  étoit  un  peu  revenu  de  cet  état  alarmant  j 
et  connoissoit  les  assistans  ; mais  il  ne  se  rappeloit 
plus  qu’il  y avoit  des  affaires  de  cabinet  , qui 
eussent  besoin  de  saprésence  pour  être  expédiées. 
4Iet  oubli  le  premier  qui  lui  arriva  pendant 
tout  k cours  de  son  re^gue  , étoit  plus  que 
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suffisant  pour  prouver  rextrêmc  danger  de  s% 
situation  ; et  j’en  fus  très-allarmé  , croyant  comme 
de  raison  » qu’il  n’y  avoit  que  la  mort  qui  pût 
lui  faire  oublier  ses  occupations. 

Lorsqu’on  vint  à lui  panser  les  pieds  , il 
montra  des  signes  d’une  parfaite  connoissance* 
Il  n’y  avoit  aucun  indice  de  gangrené  , quoique 
l’humeur  qui  en  découloit  eût  une  odeur  cadâ^ 
véreuse.  Son  visage  étoit  plus  rouge  que  pâle; 
et  ses  yeux  n’avoîent  pas  encore  tout-à*fait  perdu 
le  feu  qui  les  animoit  ordinairement.  Use  sentit 
le  besoin  d’aller  à ia  selle , et  il  se  présenta  à 
la  garde-robe  sans  être  soutenu  par  personne^ 
Vers  les  sept  heures,  il  s’endormit  sur  sou 
fauteuil  que  depuis  quelques  mois  il  n’avoit 
quitté  ni  le  jour  ni  la  nuit;  et  il  eut  une  légère 
sueur. 

C’étoit  précisément  le  moment  de  la  rémission 
de  la  fièvre  ; et  je  n’en  craignoisle  redoublement 
funeste  que  pour  le  lendemain.  Mais  aussi-tôt 
après  avoir  pousse  une  selle  presque  involon- 
taire , il  se  plaignit  de  froid  , et  demanda  avec 
jcmprcsscment  qu’on  le  couvrit.  C’étoit  neuf 
heures  , lorsqu’une  toux  continuelle  avec  un 
râle  considérable  commença  tout-à-coup  à lui 
fatiguer  la  poitrine.  Ce  symptôme  rendit  la  respi- 
ration de  plus  en  plus  difficile  et  détruisit  enfin 
la  machine  de  cet  homme  extraordinaire  , à 
deux  heures  et  vingt  minutes  du  matin  du  i| 
août. 

Cette  suffocation  , qui  termina  la  maladie , 
ainsi  que  je  l’avois  toujours  crains  , eut  préci- 
sément lieu  avec  le  cinquième  redoublement  de 
la  fièvre  ; et  il  paroît  que  la  nature  étoit  alors 
Irpp  afïbiblie  pour  surmonter  le  spasme  du  froid* 
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Le  SUC  de  scille  dans  du  thé  et  Veau  de  fenouil 
parurent  d’abord  favoriser  rexpectorafion  ; mais 
la  poitrine  ;éioit  trop  pleine  et  les  for -e  ; i ro.s 
épuisées.  Sans  cela,  ces  moyens,  et  la  bonne 
structure . de  la  poitrine  auroient  suffi,  pour 
dilater  les  poumons  , pour  en  chasser  toutes  les 
humeurs  qui  depuis  long-tems  les  enibat  rassoient , 
çt  poux  preveniria  sutïoçaiion.  Il  n’y  avoitc[u’unc 
S-Uraboadarice  d’hu meurs  et  un  afFoibüssement 
général,  qui  puisent  paralyser  cet  organe. 

X.a  maladie  en  comptant  depuis  la  première 
suffocation  avoit  duré  on^e  mois  à iiés’pei^ 
d’interruptions  près.  Il  v a iiès-peu  de  malades 
qui  pulsscut  résister  si  long-ierns  à une  parcide 
maladie  ; mais  le  physique  du  Roi  éioit  aussi 
extraordinaire  que  son  moral.  Et  l’on  peut  dite 
de  lui,  que  la  nature  avoit  casse  le  moule  dans 
lequel  elle  l’avoit  formé.  Quatre  fois  çetxe  même 
nature  avoit  essayé  de  le  sauver:  savoir  deux 
fois  par  nn  cours  de  ventre;  et  deux  fois  par 
des  dépôts  phlogistiques  sur  la  peau.  Mais  il 
n’écüit  à son  pouvoir  non  plus  qu'en  celui  de 
l’art  d’empêcher  la  destruction  d’une  machine 
épuisée  par  une  longue  suite  d’actions  aussi 
fatigantes  que  glorieuses , sans  compter  l’âge  et 
la  maladie. 

La  mort. du  Roi  fut  comme  sa  vje.  Jusqu’à 
son  dernier  soupir  il  conserva  toute  la  force  de 
sou  esprit.  Avant  l’invasion  de  la  fièvre  , il  se 
croyoit  du  moins  pendant  quelques  tems  dans 
tin  meilleur  état  qu’il  n’étoit  ; et  pendant  la 
fièvre  sa  tête  étoit  trop  embarrassée  , pour  qu’il 
put  appercevoir  le  dange*r  où  il  étoit.  Ajoutez 
à cela,  que  la  toux  accompagnée  de  râle  lui 
étoit  devenue  si  familière  , qu’elle  n’avoit  plus 
de  quoi  l’alarmer.. 
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Ainsi  il  vitson  dernier  moment  avec  tranquil- 
lité. Les  traits  de  son  visage  et  la  gravité  paisible 
de  sa  phisionomie  , inalcérabies  mêuie  daiis  le 
cercueuil,  attestoieru  , qu’ii  quittoit  ce  ' monde 
sansregret  commesaris  soucis;  quoiqu'il  conservât 
encore  sa  connoîssaiice  quelques  ininutes  avant 
sa  mort. 

Il  y'  avcît  dans  le  caractère  du  Roi  une 
espe>  e de  pudeur  , qui  lui  avoit  de  tout  tems  ' 
inspiré  de  la  répugnance  pour  Tusage  d’ouvrir 
et  d’embaumer  les  cadavres.  Son  successeur 
respecta  sa  volonté;  en  sorte  que  son  enterrement 
fut  aussi  simple  que  i’avoit  été  sa  vie  privée. 
Seulement  pour  prévenir  une  dissolution  trop 
précipitée  , on  avoit  pratiqué  par  un  trocart  la 
ponction  du  bas-ventre  ; et  on  lai'ssa  s’écouler 
trois  à quatre  chopines  d’humeur  fétide  , qui 
étoit  d'une  épaisse  consistance  et  d’un  jaune 
très-foncé.  On  avoit  tiie  une  pareille  humeur 
des  jambes  par  des  incisions.  Le  mouvement  du 
cadavre  fit  sortir  de  la  bouche  une  matière 
purilorme  mêlée  de  sang. 

La  maladie  avoit  commencé  par  un  engor- 
gement d’humeurs  âciv^s  dans  les  poumons  ; 
engorgement  qui  produisit  une  hydropisie  de 
poitrine  , manifestvee  au  mois  de  juin.  Les 
symptômes  deji  rapportés  et  une  quantité  d’autres 
circonstances  accessoires,  plus  faciles  à sentir, 
qu’à  décrire  en  detail,  ^n’y  laissent  aucun  doute. 

La  grande  capacité  de  la  poitrine  , et  la  force 
considérable  du  cœur  et  des  vaisseaux  empê- 
chèrent que  la  maladie  ne  fût  mortelle  par  elle- 
même  , et  opérèrent  vraisemblablement  plus 
d’uae  fois  la  résorption  des  humeurs  accumulées  ^ 


lesquelles  s’evacuoktit  alors  en  partie  par  Tuiage 
toujours  salutaire  des  laxatifs. 

Les  facultés  animales  et  intelkctuelles  du  Roi 
se  conservèrent  jusqu'aux  derniers  jours  dans  une 
force  étonnante.  Il  n'y  avoit  qu'une  obstruction 
totale  des  viscères  , et  une  dissolution  putride 
et  générale  des  humeurs  , qui  pussent  opérer 
ladestiucuond'un  corps  jusqu'aior»  indompuble* 
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ERRAT  A. 


Le  traducteur  et  le  libraire  n*ayant  pas  été  à portée  de 
Yoir  les  épreuves  de  cet  ouvrage , il  s’y  est  glissé  quelques 
fautes.  Le  lecteur  est  prié  de  consulter  cet  Errata. 


Page  9,  ligne.  I7,  uncun  , 

P.  24, 1,  2 J et  24  en  poudre  et  en 
extrait  , 

P.  26, 1.  2^,  llion, 

P.  31,1.4,  une, 

P.32,1.  6,  saigné, 

P.  36,  1.  26,  d’une , 

P.  38, 1.  5 et  é,‘du  II, 

P.  50, 1.  28  , poitrine , 

P.  çj  , 1.  I,  démateuse, 

1.  itf, proas, 

P.  55,1.  12 , vasîqueuses , 
lbid,^\,  17,  procathartîques, 

P.  6 1 , 1.  27 , œuil , 

P.  éj , l.  12 , pas  de  signe  , 

Jhid. , 1.  19  , où , 

Ibid, , 1.  22 , eus  , 

P.  64, 1.  22  et  23,  fréquentes,  comme 
elle, 

P.  1. 13 , le  premier  , 

Jbid.y  1,  17 , d’inflammation  ; nuis 
signes , 

Ibid,,  1. 25  , la  bile, 

P.  77 , 1.  25 , ë’emphoric, 

P. 79, 1.  10,  de  l’enfer  , 

P.  80,1.  17,  exacertion, 

P.  87, 1.  13  , on  avoit , 

P.  90,1.  35,  nette, 

P.  91, 1.7,  est, 

Ibid. , 1.  8 , se  plaint, 

P»  93  » b 23  » passage , 

P.  9<f , 1.  28  , portèrent , 

P.  97, 1,  19,  à la  place  , 

Ibid, , 1. 3 1 , et  que  je , 

P.  103 , 1.  3 , dans  l’eau  , 

Ibid.  ,1.  27, urines, 

P.  108, 1.  I , aissai , 

P.  113  , 1,  19,  neparloit, 

P.  117, 1.  9, avoit, 

Ibid.  ,1.  12,  volontés  , 

P.  118,1.  10,  qu’occasionna  , 


lise:{^  aucun. 

1.  de  la  poudre  et  de  l’extrait. 

1.  iléon , et  par-tout  o»  ee  mot  st 
trouvera, 

1.  et  une. 

1.  saignée, 

1.  et  d’une, 

1.  du  14. 

1.  position. 

1,  œdémateuse. 

1.  psoas , et  par-tout  où  ce  mot  se 
trouvera, 

I,  variqueuses. 

1.  procatarctiques. 

1.  œil. 

1.  il  n’y  avoit  pas  des  signes. 

1.  ou. 

1.  eues, 

1,  fréquentes.  Comme  elles. 

1.  l’une, 

1,  d’inflammation  ; il  n’y  avoit  non 
plus  aucun  signe. 

1.  que  la  bile. 

1.  d’euphorie, 

1.  des  enfers. 

1,  exacerbation. 

1.  on  lui  avoit, 

1.  étoit  nette, 

1.  étoit, 

1.  se  plaignoit, 

1.  passages. 

1.  portant. 

1.  à SîTplace, 

1,  et 'que  je  ne* 

1,  dans  de  l’eau. 

1.  des  urines. 

1,  essai. 

U et  ne  parloit, 

].  avoient. 

1,  valvules. 

],  qui  occasionna. 
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' , 1,  3 J , pavois, 

1 , I.  20 , acrimonie  , 

P.  .«1.8,  saigné  _ 

I . 126, 1.  j4,  Hen  cédoît , ' 

J.  130,1,  23,rycme, 
r.  13 1 , 1.  24,  jennum, 

/ î'7  » 4»  stercoreuse, 

■^id,  ,1,  17  ^ caseuses  , 

P.  140, 1,  26 , aux  seins , 

P 141 , L 1 2 , la  matrice , 

> l’altération  la  cor- 

ruption  , 

P*  157,1»  20,  matrice, 

P»  158,  U 28 , tendon , 

P.  169,1.  14,  du  cerveau, 

P.  174,1.4,  intérieurement, 

P.  176,  1.  1 5 , pour  qu’il  eû , 

7t  ^ ^ circonférence, 

Jpid. , I.  30  , extravasion  , 

P.  184,  l.  19,  à l’état  des  extrémités, 
P-I97, 1.  8,caseux,  ’ 

P»  199 , 1.  6 , enflamés  , 

P.  200,1.  31 , purulens,et  outre 
P . 204, 1.  3,  l’emplo, 

P.  2i2,note,  1.7,recedit, 

Jhid, , note,  1,  10,  du  , 

P.  219, 1.  27,  les  seins, 

P.  221,1.  27,  je  le  fis, 

P.  a 23 , 1,  8 , caseuses , 

P.  231 , 1.  24 , ide  suite.  Dans  , 

P-  233»  1*35  , urétaires, 

P.  236, 1.  25  , parurent, 

P.  238.  1.I3,0.P, 

/^zV.,1.14,  d, 
lbid,^\,  ly,  d, 

Ibid. , 1.  16,  o , 

P.  239 , 1,  6,  après  trois, 

P.  241 , 1.  2 J , tout-à-coup  , pen- 
dant qu’il  étoit tranquille. 


A T A.' 

1»  parois. 

1.  anévrisme. 

1.  saignée. 

1.  n'excédoit, 

1.  rythme. 

I.  jéjunum, 

1.  stertoreuse, 

I.  caséuses. 

1.  au  sein. 

1.  la  matrice  étoit. 


P,  248 , 1,  22 , arthriques  , 

P.  249, 1.15  , arthrique  , 

P. 250, 1.4,  faliée, 

P,  254, 1.  8 , irritçntes , 

P,  256 , 1.  8 , suite , 

P • 258 , 1.  26,  il  conte, 

P . 274 , 1,  3 , volontés , 
Jbid»,  1.  4,  qu’occasionna, 


supprime^  la  corruption* 

1.  matière. 

I.  tension. 

1.  de  la  tête. 

1.  et  intérieurement, 

I.  pour  qu’il  eût. 

I.  de  la  circonférence# 

1.  extravasation. 

1-  à l’état  d’être  toujours  couché. 
I.  caséux. 

1,  enflammées, 

1.  purulentes , outre, 

1,  l’emploi. 

1.  secedit, 
l.de. 

I.  le  sein, 

1.  jela  fis. 

1.  caséuses, 

1.  de  suite,  dans. 

1.  urétères, 

1.  parussent. 

1,  une,  sem, 

1.  drachm, 

1.  drachm. 

1.  une, 

1.  au  bout  de  trois. 

1.  tout-à-coiip  la  bobine , pendant 
qu’il  étoit  occupé  4 filer  tran- 
quillement, 

1.  arthritiques, 

1.  arthritique, 

I,  foliée, 

I.  irritantes# 

1.  suites. 

1.  il  conste. 

1.  valvules. 

I»  qui  occasionna#  \ 


Fin  de  V Errata. 


